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AVERTISSEMENT 



Je publie ici pour la troisième fois les 
Exlraito de la Chanson de Roland qui ont été 
publiés en 1887 et en 1889 avec des Extraits 
de Joinville. Ceux-ci n'accompagnent plus les 
premiers dans cette nouvelle édition ; ils sont 
réservés pour un volume que je publierai in- 
cessamment en collaboration avec M. Jeanroy» 
et qui contiendra des extraits des principaux 
historiens du moyen âge. 
Les Extraits de la Chanson de Roland ne 
ro reparaissent pas ici tels quels. D'abord j'ai 

r ajouté un morceau, le dernier» qui contient 

<*i rémouvante scène de la mort de la belle Aude 

et qui donne une idée du style du poème dans 
un genre différent de celui auquel appartien- 



II AVERTISSEMENT. 

nent les autres morceaux. Le texte a élé revu 
très soigneusement, et j'ai introduit dans la 
représentation graphique des phonèmes Tim- 
portante innovation qui consiste à distinguer 
le dei le t caducs {d, t)y qui sont tombés peu 
après répoquede noire poème, et qui dès cette 
époque avaient certainement une valeur toute 
particulière, du c^ et du t qui se sont maintenus 
jusqu'à nos jours. Les observations grammati- 
cales ont été soumises à une revision qui, 
pour la phonétique, est à peu près un rema- 
niement complet. Le glossaire a reçu aussi 
quelques perfectionnements, outre l'addition ■ 
des mots appartenant au morceau qui ne flgu* 
rait pas dans les éditions précédentes. Enfin, 
j'ai ajouté une courte introduction sur l'histoire 
de la légende de Roncevaux et du poème lui- 
môme; j'en ai emprunté en partie les élé- 
ments à mon Manuel d'ancien français (tome I), 
mais j'y ai joint le résumé d'une étude jadis 
publiée dans la Aomama (tome XI], et quelques 
remarques nouvelles ^ 

1. On troQTera un releTé complet et très bien ordonné de tout ee 
qui a été écrit sur la CKanson de Roland dans Seelmann, BibHogrc^ 
phie des AUfranzôêiê(^i«n RolandêUedet (Heilbronn, Henninger» 



AVERTISSEMENT. III 

J'espère que, sous leur forme actuelle, 
les Extraits, mieux encore que par le passé, 
pourront être un guide commode et sûr pour 
ceux qui voudront aborder l'étude de l'ancien 
français. On m'a assuré que les observations 
grammaticales étaient, avec que]v{ue attention, 
facilement comprises par des étudiants qui les 
abordaient sans autre préparation que la con- 
naissance du latin et du français moderne. Je 
me suis efforcé de les rendre aussi claires que 
, possible; mais elles sont nécessairement fort 
concises; j'espère pouvoir bientôt publier un 
tableau plus complet de la langue du moyen 
âge dans la Grcmtmaire qui formera le second 
tome de mon Manuel d'ancien français. 

Le texte a été établi en vue de la clarté et 
de la commodité du lecteur, et non d'après 
la méthode rigoureuse de la critique. On remar- 
quera, si on le compare au manuscrit d'Oxford 
ou à une des éditions qui le reproduisent, des 
vers ajoutés, d'autres omis. Il est probable que 
l'examen minutieux et méthodique de tous les 

1888). Depuis 1888 il n'a ^ère para d'important qu'une dissertation 
de M. Scholle sur le rapport des manuscrits (Toy. Romania, t. XLX, 
p. 1&7). 
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manuscrits français et de toutes les versions 
étrangères aboutira à démontrer que pour 
certains passages nous ne pouvons atteindre 
la leçon originale; j'ai cherché à obtenir par- 
tout une leçon compréhensible et vraisembla- 
ble. Pour les formes, j'ai suivi un système qui 
trouve son explication dans les observations 
grammaticales qui précèdent le texte. J'ai eu 
pour but principal l'enseignement du français 
du xP siècle en tant qu'il diffère du français mo- 
derne comme étant à une étape plus ancienne 
de révolution poursuivie par le latin dans la 
France propre depuis dix-neuf siècles. Je n'ai 
pas voulu embarrasser cette élude tn y mêlant 
lesdifficiles questionsde variations dialectales ; 
j'ai donc ramené autant que possible (l'asso- 
nance m'en a quelquefois empêché) les formes 
à celles du francien^ de manière que tout mot 
apparûtclairement comme intermédiaire entre 
le latin et le français moderne. Ce procédé n'est 
justlGable que par la destination du livre où je 
l'emploie, qui s'adresse aux commençants; je 
puis invoquer pour me couvrir l'illustre exem- 
ple de Cobet, qui, dans un recueil de morceaux 
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grecs choisis, destiné aux commençants, a ra* 
mené toutes les formes des textes dont il don- 
nait des extraits à celles du dialecte at- 
tique. 

J'ai tâché dans les notes d'expliquer tout ce 
qui pouvait faire difficulté, et d'illustrer les 
textes par des rapprochements et des ren- 
seignements comparatifs; les notes gramma- 
ticales ont surtout trait & la syntaxe; les 
notes littéraires ont pour but de faire pé- 
nétrer dans l'esprit de notre ancienne épo- 
pée. 

Le pian d'après lequel le glossaire, absolu- 
ment complet, a été établi, peut sembler trop 
minutieusement systématique; il a au moins 
l'avantage d'être parfaitement clair et de ne 
rien laisser de côté. Un exercice très utile pour 
les étudiants sera de contrôler toutes les éty- 
mologies et d'expliquer toutes les formes qui 
s'y trouvent à l'aide des règles de phonétique 
et de flexion données dans les observations 
grammaticales. 

Il ne me reste plus qu'à souhaiter à la nou- 
velle édition de ces Extraits le même succès 
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qu'aux deux premières : oe succès atteste Tin- 
térèt croissant qui s'attache à Tétude de notre 
ancienne langue et de notre ancienne littéra- 
ture. Je serai très reconnaissant aux critiques 
qui, cette fois encore, voudront bien faire pro- 
fiter l'auteur et le public des observations que 

l'usage du présent ouvrage pourra leur sug- 
gérer, 

Gerx87-la-SaUe, juillet 1891. 
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INTRODUCTION 



I. La Chanson de Roland est ce qu'on appelait en 
ancien français une chanson de geste, c'est-à-dire un 
poème épique destiné à être chanté et censé fo ndé sur 
une histoire écrite en latin (tel est le sens ancien du 
mot féminin geste, et c*est ainsi qu*il est employé au 
V. 284 de nos Extraits) ; en réalité les chansons de geste 
remontent bien, au moins les plus anciennes, à des 
faits historiques, mais elles n'en doivent pas en général 
la connaissance à des chroniques latines : elles sont 
les amplifications de chants contemporains des événe- 
ments. Il existait sans doute des chants de ce genre en 
langue vulgaire sous les Mérovingiens, et beaucoup ont 
certainement été consacrés aux guerres de Charles 
Martel et de Pépin, mais c'est sous Charlemagne qu'ils 
se produisirent avec le plus de richesse et d'éclat, et 
c'est à son règne que se rapportent la plupart des chan- 
sons de geste des onzième, douzième, treizième et 
quatorzième siècles, soit que les faits qui en font le 
sujet appartiennent réellement^ ce règne, soit qu'ils lui 
soient antérieurs ou postérieurs, soit enfin, — ce qui 
est le cas pour un grand nombre de poèmes, surtout 
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parmi les plus récents, — qu'ils soient purement ima- 
ginaires. — Les chansons de geste, composées pour 
la classe des guerriers, étaient exécutées par des chan- 
teurs de profession, appelés jog'iers (joculares) ou jogle- 
ijUyrs^ jongleurs (joculatores), qui les débitaient en 
s'accompagnant d un violon {vielle en ancien français) ; 
Tair en était certainement très simple et se répétait 
pour toutes les strophes et, dans chaque strophe, pour 
tous les vers à l'exception du premier et parfois du 
dernier. — Les vers étaient de huit, dix ou douze syl- 
labes ; ceux de dix syllabes sont de beaucoup les plus 
employés — Sur la construction des vers, sur l'asso- 
nance qui les reliait (remplacée plus tard par la rime) 
et sur la longueur des strophes, voy. aux 06s. gramm,^ 
§§ 130-139. 

IL La Chanson de Roland est une de celles que 
nous avons conservées dans la forme la plus ancienne; 
mais il s'en faut bien que cette forme soit la forme 
primitive. L'événement tragique qui en fait le centre 
a dû susciter dès le moment même des chants qui se 
répandirent très vite; ces chants, probablement courts 
et pathétiques, se sont tranformés peu à peu et ont 
abouti au poème tout narratif et long de plus de quatre 
mille vers qui a été rédigé finalement vers la fm 
du onzième siècle, mais que nous ne possédons même 
pas tel quel, au moins avec une constante certitude, 
en ce qui touche la forme. En regard de ce poème 
il nous est parvenu deux rédactions latines, Tune en 
prose, l'autre en vers, qui représentent plus ou 
moins fidèlement d'autres poèmes français sur le même 
sujet que nous n'avons pas conservés. La rédaction 
en prose forme les chapitres xxi-xxix d'une chronique 
composée un peu avant le milieu du douzième siècle 
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et attribuée par son auteur à Tarchevéque Turpîn lui- 
même. La rédaction en vers est le Carmen de prodir 
tione Guenonis^ en distiques obscurs et contournés, 
qui remonte sans doute h la même époque. Le Car- 
men nous offre un état plus ancien du poème dont 
nos manuscrits français représentent la dernière ré- 
daction; presque tout ce qui dans cette rédaction dif- 
fère du Carmen peut être regardé comme d'addition 
relativement récente. En regard de ce groupe, la chro- 
nique de Turpin présente une version composite, dont 
certains traits peuvent servir à reconstituer un état 
encore plus ancien du même poème, tandis que d'au* 
très sont dus au rédacteur clérical ou à un rédacteur 
intermédiaire. Nous allons essayer de retracer rapide- 
ment révolution du thème épique de Honcevaux, en 
laissant de côté, sauf pour la dernière rédaction, les 
traits qui appartiennent en propre aux différentes ver- 
sions, et en ne nous occupant que de ce qui est com- 
mun, d'abord à toutes trois, puis au Carmen et au 
/îo/and conservé. Nous appellerons RT l'état du poème 
que nous fait connaître la comparaison du Carmen et 
du Roland avec Turpin, RG l'état du poème que nous 
fait connaître la comparaison du Ca/rm,en avec le Ro^ 
land en tant qu'ils diffèrent du Turpin, R le Roland 
tel que nous le connaissons d'après les divers manu- 
scrits français et les versions étrangères. Nous com- 
mencerons par constater le point de départ réel de 
l'épopée de Roncevaux, tel que nous le font connaître 
les trop courts récits des historiens. 

III. En 778, Charles, roi des Francs, revenait d'une 
expédition à moitié heureuse dans le nord de l'Espa- 
gne, où l'avaient appelé les divisions intestines des 
Musulmans, maîtres du pays; il avait été reçu dans 
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plusieurs villes, mais s'était vu fermer, contre son 
attente, les portes de Saragosse. Le 15 août 778, comme 
le gros de Tarmée venait de franchir les ports des 
Pyrénées, Tarrière-garde fut surprise, dans la vallée 
de Roncevaux, par les Basques habitants des mon- 
tagnes ; les bagages qu'elle protégeait furent pillés et 
tous ceux qui la composaient tués : parmi eux, dit 
Einhard, le sénéchal Ëggihard, le comte du palais 
Anshelm, et Hrodland, comte de la Marche de Bre- 
tagne*. Ce désastre fit sur les imaginations une vive 
impression et suscita sans doute des chants nombreux ; 
un passage d'un historien qui écrivait environ soixante 
ans après montre que les noms des morts de Honce- 
vaux étaient restés populaires*. Des trois que men- 
tionne Einhard, Ëggihard', Anshelm et Hrodland, un 
seul cependant, et précisément le dernier, s'est main- 
tenu dans la tradition épique, dont Roland est devenu 
rincomparable héros. D'où vient cette étrange diffé- 
rence de traitement? Probablement de ce que le poème 
de Roncevaux a pour première base les chants épiques 
des hommes de Roland, des habitants de la Bretagne 
française : la chanson telle que nous l'avons, après 



i. Les Maroh&êt dans l'empire de Charlemagne, étaient les proyinces 
Toisines de pays étrangers, qui étaient soumises à an régime parliea- 
lier, à peu près comme naguère en Autriche les « confins militaires ». 
La Marche de Bretagne comprenait à peu près la Bretagne française 
et avait pour voisine la Bretagne celtique et indépendante. 

3. a Dum quae agi poterant in H*'spania peracta essent et prospère 
itinere reditum esset, inforiunio obviante, extremi quidam in eodem 
monte regii caesi sunt agminis; quorum, quia vulgata sunt, nomina 
dicere supersedi. • (Biographe de Louis I, connu sens le nom d'Astro< 
nome limousin, dans Pertz, â8. ii, 008.) 

S. C'est l'épitaphe de ce personnage, récemment découverte, qui a 
fourni pour révenumeot où il trouva la mort en 798 la date du 
ta août» 
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tous les remaniemenls qu*elle a subis, garde encore oes 
traces visibles de son origine bretonne*. Roland de- 
vient, d'après ces chants, le personnage principal de 
Taclion; il est le neveu de Charles, le commandant de- 
Tarn ère-garde; c'est lui qui survit le dernier, après 
avoir accompli des prodiges de valeur ; avant de mou- 
rir il rappelle, en sonnant son cor avec une puissance 
surhumaine, les Francs qui ont déjà passé les monts; 
c'est lui que Charles pleure plus que tous les autres 
guerriers morts. Transportée par les jogledors hors 
de son pays originaire, la a chanson de Roland p s'ac- 
crut bien vite d'éléments étrangers et prit un caractère 
de plus en plus national. Il est probable que le corps 
du comte de la Marche de Bretagne avait réellement 
été rapporté en France et enterré & Blaie, comme le 
raconte le faux Turpin aussi bien que notre poème; 
dès le onzième siècle on montrait à Bordeaux le cor 
qu'il avait fait retentir dans son suprême appel*. 11 
parait donc que tout l'ouest de la France collabora au 
développement de la légende. Elle fut particulièrement 
cultivée dans le Maine' et plus tard dans l'Anjou*; 
elle fut accueillie par les Normands, qui en 1066 fai- 
saient de la chanson de Roland leur chant national*, 

I. Voyez la note 113 sur Saint-Michel du Péril de la Mer. GaiHier 
du Hum, présenté dans le poème comme l'bomme lige de Roland, parait 
bien être de la Bretagne française. Il rappelle an combat livré par lai 
contre an certain Maelgut (▼. 3 047), dont le nom a tout l'air d'un nom 
breton (celtique). 

3. Voyez les notes 36 et 93. 

8. Dans Turpin, Roland n'est plus comte de la Marche de Bretagne; 
il rst comte du Mans en même temps que seigneur de Blaie. 

4. Voyez la note 9. L'intervention angevine se marque surtout dans 
notre poème en ce qn'il fait de Tierri, le vengeur de Roland et le vain- 
queur de Pinabel, un frère du comte d'Anjoa. 

6. On connaît les témoignagnes qui proavant que la chanson de 
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et trouva naturellemeat une faveur toute spéciale dans 
la France propre, puisqu'elle exaltait le sentiment 
national et augmentait le prestige de la royauté*. C'est 
à ce moment de son évolution, vers le milieu du 
onzième siècle, que l'épopée de Roncevaux prit, sans 
doute non loin du séjour des rois, la forme que nous 
représente à peu près le fonds commun au Carmen et 
h la chanson française. Celle-ci, qui appartient encore 
au onzième siècle, est le produit d'une nouvelle modi- 
fication, où l'on ne peut méconnaître l'intervention in- 
dividuelle d'un poète éminemment doué du génie épi- 
que. Plus tard encore, comme on le verra ci-dessous, 
la rédaction rimée introduisit dans le poème de nou- 
veaux éléments, d'une valeur d'ailleurs très inférieure 
à celle des anciens. 

IV. Dans RT, qui peut remonter, pour ses éléments 
anciens, à un poème du dixième ou même du neuvième 
siècle, nous trouvons déjà une profonde transforma- 
tion des données historiques. Charles n'est plus le 
jeune roi des Francs, encore au début de sa glorieuse 
carrière : c'est déjà « l'empereur des Romains », qui a 
conquis c l'Angleterre, TAUemagne, la Bavière, la 
Lorraine, la Bourgogne, lltalie, la Bretagne et d'au- 
tres régions et villes innombrables d'une mer à l'au- 
tre », et qui régne à Aix. Les Basques ont disparu du 
souvenir populaire; le désastre est dû aux Sarrasins; 
il est amené par la trahison de Ganelon; il est vengd 
au moins en partie et à l'aide d'un miracle : Dieu 
arrête la marche du soleil pour permettre à Charles 

Roland fat chantée à Hastings par les guerriers de Gaillaame. Le dao 
Richard de Normandie a été introduit, mais timidement, dans l'épisode 
de Baligant et même dans la première partie (t. 171). 
4. Cette inspiration éclate dans beaucoup d'endroits de notre poèmêt 
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d*atteîndr6 les ennemis dont, d'après les témoignages 
authentiques, la nuit avait protégé la dispersion. Voici 
en résumé le contenu que devait avoir la vieille chan- 
son dont la rédaction latine nous offre un reflet pâle 
et souvent altéré, — Gharlemagne a conquis l'Espa- 
gne, sauf Saragosse, que gouvernent, sous la suze- 
raineté de a l'amiral de Babylone* », les deux frères 
Marsile'et Baligant'. llleur envoie Ganelon pour leur 
ordonner de se soumettre : Ganelon se laisse acheter 
par eux ; il convient de leur donner le moyen de faire 
périr les meilletirs guerriers de France. En effet, de 
retour auprès de Charles, il lui annonce la soumission 
des deux frères et le décide à reprendre le chemin de 
la France, en laissant derrière lui, à Tarrière-garde, 
l'élite de ses barons avec son neveu a Roland, comte 
du Mans et de Blaie, Olivier, comte de Genève S et 
vingt mille chrétiens ». Cette arrière garde est atta- 
quée, dans la vallée de Roncevaux, par cinquante 
mille Sarrasms, qui, dirigés par Ganelon, s'étaient 
depuis deux jours embusqués c dans les bois et les col- 
lines <^ ». Un premier corps de vingt mille hommes est 



I. « Ab ammirando Babylonis de Perside ad Hispaniam missi. » Ba- 
bylone doit ici désigner Bagdad, et on retrouve un souvenir de l'an- 
tiquA hégémonie des califes d'Orient surtout l'islamisme; cependant 
dès 7S6 Abdéraman arait fondé le califat indépendant de Cordoue. 

3. Le texte dit A/aratm'ua, forme moins ancienne qu'on peut regar- 
der comme appartenant à une rédaction saintongeaise de la chanson. 

S. BeUiyandtu dans le texte. 

4. Cette détermination du pays dont Olivier était comte se retrouve 
dans d'autres textes ; on ne peut dire si notre poème la connaît. Voy. la 
note?. 

5. L*auteur ne parait pas sa faire une idée nette de la hauteur des 
montagnes qui fonment le cadre de la scène; mais on voit que le 
poème avait gardé le souvenir d'une embuscade favorisée par la nature 
montagneuse des lieux, souvenir qui est à peine indiqué dans RG et R. 



^ 
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exterminé par les Français ; mais quand ceux-ci sont 
épuisés de la lutte, survient le second corps de trente 
mille Sarrasins qui les massacre tous, excepté Roland 
et q<ielques-uns qui se réfugient dans la montagne. 
Les Sarrasins se retirent. Roland, resté seul, rallie, 
en sonnant de son cor d*ivoire, les chrétiens, au nom- 
bre d'une centaine, dispersés dans la montagne, et & 
leur tète va attaquer les Sarrasins, qui s*étaient éloi- 
gnés d'une lieue*; il les met en fuite et tue Marsile, 
mais tous ses compagnons succombent et lui-même 
est percé de quatre lances et gravement blessé à coups 
de pierres. Il remonte seul la vallée de Roncevaux 
jusqu'à l'entrée du port de Cize, par où avait passé 
l'armée française, et là, descendant de cheval, il 8*étend 
dans un pré, sous un arbre, près d'un bloc de marbre*. 
Il tire son incomparable épée Durendal', lui adresse 
ses adieux, et essaye par trois fois*, mais en vain, de 
la briser contre le bloc de marbre : elle le fend sans 
être entamée. Puis il sonne son cor, dans Tespoir de 
se faire entendre de ceux qui ont déjà franchi les 
ports, avec une telle force qu'il se brise les veines du 
cou et les nerfs K Charles l'entend et veut revenir sur 



1. On peut se demander si cet épisode, inconnu à RC et R, n'est pas 
une addition propre à T ; mais il est pins probable qu'il est ancien, et 
qu'il faut y voir la première forme de la légende qui s'était formée 
autour du cor de Roland, et dont RT nous offre plus loin une deuiième 
forme. 

2. Si Ton compare les vers S36 et 537 de nos Eitraits, où arbre et 
marbre figurent à l'assonance, on ne doutera guère que le rédacteur de 
la chronique ait eu sous les yeux un texte à peu près semblable. 

3. Durenda dans le texte; c'est une forme latinisée par le rédactear. 

4. Cette triple répétition remonte très probablement à la chanson 
française, où elle se produisait d'après les habitudes de notre poésie 
épique; Toyez la note 76. 

5. Voyex sur ce détail la note 61. 
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SCS pas pour secourir son arrière-garde; Ganelon lui 
persuade que Roland s^amuse à chasser. Mais bientôt 
le frère de Roland, Baudouin*, qui avait laissé Roland 
à toute extrémité et était parti sur son cheval*, arrive 
au camp de Charles et lui raconte le désastre; Tarmée 
revient sur ses pas. Cependant Roland, qui, outre ses 
blessures, souffre cruellement de la soif, fait à Dieu 
sa dernière prière, tend les bras vers le ciel et meurt. 
Charles arrive à Roncevaux, trouve d'abord le corps 
de son neveu et le pleure, puis celui d'Olivier et ceux 
des autres : Tarmée entière remplit Tair de ses lamen- 
tations. Charles y met un terme pour marcher à la 
poursuite des païens*; la nuit qui tombe va les sauver, 
mais un miracle arrête le soleil'; ils les atteint au 
bord de TEbre et tue tout ce qui en restait*. Revenu 
sur le champ de bataille, Charles fait arrêter Gane- 
lon, contre lequel beaucoup de voix s'élèvent, l'accu- 
sant d'avoir trahi. On confie la décision au jugement 
de Dieu : Pinabel combat pour Ganelon, Tierri pour 



I. L« rôle prHé iei à Baudouin est dans certains poèmes attribué à 
Tierri, celui qui plus tard combat Pinabel. Le faux Turpin a dâ eon- 
oaitre cette variante, car il fait plus tard arriver aussi Tierri, qui 
vient d'assister k la mort de Roland. RC ni R ne connaissent rien de 
pareil et se contentent de l'appel du cor. 

9. Le chevai n'est pas nommé dans RT, non plus que dans RG, mais 
il est cependant probable que le nom de Veillantif 9»i ancien. 

9. Voyez sur ce trait la note 83. 

4. Sur cette confusion habituelle à los chansons de geste, voyez la 
note 3. 

5. La chronique dit qu'il s'arrêta pendant trois jours; cette inutile 
exagération ne se retrouve pas dans notre poème et parait appartenir au 
rédacteur de la chroniqu» latine. 

4. Y compris sans doute Baligant. dont le chroniqueur a dit plus 
haut qu'il s'était enfui quand Marsile fut tué, et dont il n'est plus 
fail mention. 
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Charles*. Tierri tue Pinabel, et Ganelon est écartelô. 
On transporte en France et Ton y enterre les corps des 
principales victimes : Roland est enterré à Saint- 
Romain de Blaie, son épée est suspendue au-dessus de 
sa tombe, son cor est déposé à Saint-Séverin de Bor- 
deaux; Olivier trouve sa sépulture à Belin. Charles 
retourne à Aix, où il ne tarde pas à mourir. 

V. A celte forme du récit, la plus ancienne que nous 
puissions atteindre, mais qui déjà est bien loin d'être 
primitive, le poème que permet de restituer la com- 
paraison de notre chanson et du Carmen (RC) a déjà 
fait bien des modifications et des altérations. Le per- 
sonnage de Baligant a disparu, Marsile seul règne à 
Saragosse. Quand Charles décide de lui envoyer un 
messager pour le sommer de faire sa soumission, 
c'est Roland qui fait charger Ganelon du périlleux 
message, et le ressentiment qu'en éprouve celui-ci 
vient se joindre à Tappât des présents de Marsile pour 
le décider à la trahison. La description du combat est 
encore plus éloignée de la réalité que dans Turpin : 
le trait essentiel de l'événement réel, la gorge étroite 
interceptée par les Basques, qui, se plaçant entre le 
gros des Francs et Tarrière-garde, la repoussèrent 
dans une vallée où elle se trouva cernée de toutes 
parts, ce trait n'est plus bien compris par l'imagina- 
tion de gens de plat pays, qui gardent seulement le 
souvenir de hautes montagnes, de roches sombres, 
de défilés a merveilleux » comme cadre du tableau. 
Un élément nouveau s'est introduit dans le récit, 
l'institution des • douze pairs » *, dont Roland est le 

1. Charles est considéré ici comme parent de Roland et requérant 
à ee titre vengeance de sa mort. 
3. Voyez sar ee point la note 14. 
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chef. Pour leur faire pendant, un poète inconnu a 
créé répisode des douze pairs sarrasins, présidés par 
le neveu de Marsile, qui, avant le combat, provoquent 
les douze pairs français et leur livrent autant de com- 
bats singuliers dans lesquels ils sont tous tués, ainsi 
que ceux qui formaient avec eux la première division. 
Après ce préambule, la vraie bataille s'engage. Une 
seconde division païenne est exterminée ; une troi- 
sième vient la remplacer : malgré le nombre effrayant 
des ennemis, les Français luttent toujours, mais ils 
vont se réduisant étrangement. Bientôt ils ne sont 
plus que soixante. C'est uniquement Tappel du cor de 
Roland qui décide Charles à revenir en hâte sur ses 
pas : il n'est plus question de Baudouin. Avant le 
retour de l'armée, Olivier, qui restait seul en vie avec 
Turpin et Roland, est frappé à mort. Les Sarrasins 
s'enfuient, laissant les deux survivants maîtres du 
champ de bataille. Roland va chercher les corps de 
ses onze pairs et les amène devant l'archevêque mou- 
rant, qui leur donne la bénédiction suprême ; c'est 
là un épisode évidemment dû à Timagination indivi- 
duelle de quelque rhapsode. Roland perd connais- 
sance, par suite tant de ses blessures et de sa fatiguo 
que de la soif qui le dévore; Turpin fait un dernier 
effort pour aller dans son heaume puiser au torrent 
voisin de l'eau qu'il lui apportera, mais ses forces le 
trahissent à mi-chemin : il meurt, et Roland, revenu 
à lui, peut encore mettre ses belles mains blanches en 
croix sur sa poitrine et prononcer sur lui le a regret » 



1. Turpin flgurait certainement déjà dans RT parmi les combattants 
et les morts de Roncevaux; le rédacteur de la chronique, qui la lui 
attribuait, l'a naturellement écarté du combat. 
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funèbre. Puis il retombe évanoui. Un Sarrasin, qui 
le croit mort, veut lui enlever son épée, mais Roland 
86 ranime et lui brise le crâne en le frappant de son 
cor d'ivoire, qui en reste fendu*. II essaye en vain 
par trois fois de briser Durendal, et, après avoir fait 
ses adieux à tout ce qu'il aime, son suzerain, la douce 
France, ses compagnons, après avoir rappelé les la- 
beurs et les exploits de sa vie guerrière, il meurt, 
et les anges portent son âme & Dieu. Cependant 
Charles arrive à Boncevaux et ne trouve que des 
cadavres. Il atteint, grâce au miiacle déjà raconté 
dans RT, les débris de Tarmée sarrasine et les taille 
en pièces. Après le combat de Pinabel contre Tierri, 
Ganelon est écarteié à Roncevaux même*; on ramène 
en France les corps de Roland, Olivier et Turpin, et 
Charles retourne à Aix. 

VI. Tel est l'état du poème où paraît Tavoir trouvé 
le dernier rédacteur, celui auquel nous devons le 
poème conservé (R). Il en a gardé la plus grande 
partie, mais il Ta profondément modifié en quelques 
points et notablement amplifié '. L)ès le début, au li^-u 
de faire prendre à Charles, comme il était naturel, 
rinitiative d'une sommation adressée à Marsile, il 
raconte que celui-ci, inquiet des progrès que fait 
l'empereur (qui depuis sept ans est en Espagne et a 
conquis presque tout le pays), lui envoie des messa- 
gers porteurs de promesses de soumission, qui n^ont 



I. Voyex là-dessus la note 93. 

3. Toute cette fin est extrêmement matilêe dans la Carmen; on m 
rétablît ici RC que par des conjectures, mais très vraisemblables. 

3. Ces changements et additions peuvent bien ne pas tous appartenir 
à un seul et même rédacteur; mais entra RC et R nous n'avons pas 
d'intermédiairt. 
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pour but que d'éloigner les Français et que Marsile, 
malgré les otages qu'il livre, est bien résolu à ne pas 
tenir. C*est pour conclure le traité ainsi proposé que 
Charles, sans une bien évidente utilité, envoie Gane- 
lon à Saragosse. Notre poète parait avoir imité ici 
un épisode appartenant à une partie antérieure de la 
tradition épique sur la guerre d'Espagne >, et celte 
innovation assez malheureuse a jeté du trouble sur 
toute la première partie de son exposition. Quand il 
s'agit de désigner le messager qu'on enverra à Mar« 
sile, Roland s'offre le premier (imité d'ailleurs par 
Turpin, Olivier et Naimon de Bavière), ce qui montre 
bien qu'il ne désigne ensuite Ganelon que par estime 
pour lui et non par haine, comme celui-ci veut le 
croire. Ganelon nous apparaît ici pour la première 
fois comme le parâtre de Roland, et cette relation de 
famille est une des causes de la haine qu'il lui a 
vouée *. II se laisse corrompre, avant même d'arriver 
à Saragosse, par les belles paroles de l'ambassadeur 
de Marsile, avec lequel il fait route; malgré cela, 
larrangeur a conservé de l'ancienne rédaction la 
scène du défi qu'il adresse à Marsile au nom de 
Charles (bien que ce défi ait boublement perdu toute 
raison d'être), dans laquelle son attitude arrogante 
manque amener sa mort. Au début du combat se 
place la plus importante des additions de R, qui 
peut-être plus que tout le reste, par son caractère 
vraiment poétique, a contribué et contribue encore au 
succès du poème, la scène où Olivier, qui, du haut 
a'un rocher, a vu l'immense armée des païens se 



1. Voyez Rùmaniay t. XI, p.493. 

2. Voyez la note 17. 



/ 
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mettre en mouvement dans les vallées, invite Roland 
à sonner son cor pour faire revenir Charleniagne, et 
où celui-ci s'y refuse par orgueil, par honneur do 
famille, par desmesnre *, causant ainî^i le désastre où 
il va périr avec tous ses compagnons. A cette scène le 
poète a donné plus tard comme pendant celle où 
holand se décide à sonner du cor et où c'est Olivier 
qui Ten dissuade. Dans tout le poôme, Olivier a pris 
une place prépondérante à côté de Roland, qu'il 
n^ avait encore au même degré ni dans RT, ni dans RC : 
non seulement les deux héros sont compagnons d'ar- 
mes, mais Roland est le fiancé d'Aude, la sœur d'Oli- 
vier, qui plus tard, quand elle apprend à Aix la mort 
de son fiancé, tombe, elle-même mortellement frappée, 
aux pieds de Charlemagne *. Le récit de la bataille 
en lui-même parait être la partie du poème que le 
rédacteur de R a le moins remaniée; il y a cependant 
plusieurs épisodes qui doivent lui être attribués, 
parmi lesquels se place au premier rang la belle 
fiction du a grand deuil » de toute la nature pour la 
mort de Roland. Le massacre par Charlemagne des 
Sarrasins échappés de Roncevaux ne suffit plus 
comme vengeance du désastre : l'empereur revient 
jusqu'à Saragosse, où s'est réfugié Marsile, qui a été 
blessé mortellement, mais non, comme dans RT 
et RC, tué sur le coup par Roland ; il 8*en empare, 
Marsile meurt, et Charles ramène en France sa veuve 
Bramimonde qui, déjà dans RC, apparaissait, d'après 
l'usage des princesses sarrasines dans les chansons 
de geste, comme favorable aux chrétiens, et qui sa 



1. V«yes a note 26. 

3. Voyez les notes 55 et 107. 
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fait volontairement baptiser. Après Tenterreinent de 
Roland, Olivier et Turpin à Blaie, Charles revient & 
Aix, et c'est là seulement, devant un jury solennel, 
qu'a lieu le jugement de Ganelon : Fauteur de R a 
ainsi modifié le récit antérieur pour tracer le tableau 
d'une grande a cour m impériale et introduire dans le 
châtiment du traître, si impatiemment attendu par 
les auditeurs, à la fois plus de péripéties et plus de 
solennité. En effet, les jurés convoqués par Charles, 
influencés par leurs relations de famille avec Ganelon, 
le déchargent de Taccusation portée contre lui, et 
Tempereur, désespéré, est impuissant à venger son 
neveu, quand Tierri d'Anjou * se présente, fausse le 
jugement et, par sa victoire sur Pinabel, obtient que 
Ganelon soit livré au supplice mérité. Charles se pré- 
pare à goûter enfin un peu de repos; mais l'ange 
Gabriel lui apparaît en songe et lui ordonne, au nom 
de Dieu, une nouvelle expédition. L'auteur de R a 
ainsi relié son poème à un autre, sans doute composé 
ou remanié par lui, qui ne nous est pas parvenu. 

ViP. Postérieurement à la rédaction dont nous 
venons d^indiquer les traits principaux, ou en même 
temps, mais sans doute en dehors d'elle, un poète 
inconnu avait composé une chanson dans laquelle il 
avait imaginé, pour le désastre de Roncevaux, une 
revanche plus éclatante encore que celle qui lui avait 
été donnée dans R. Marsile y était représenté comme 
le vassal de Baligant (nom repris à l'ancienne tradi- 
tion), « amiral de Babylone » et chef de tous les 

1. Ce personnage, appelé iei Tierri d'Anjou, fignre sans cette quali- 
fication dans Turpin et le Carmen; il la doit sans doute, ainsi que 
sa fraternilA avec le duc 4ofroi, ao rédacteur angevin dunt il a été 
parlé plus haut. 
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païens. Appelé par Marsile à son secours lors de Ten- 
irée des Français en Espagne, Baligant n'y arrive 
que sept ans après, juste au moment où la victoire 
apparente des Sarrasins à Roncevaux vient d'aboutir 
en réalité pour eux à un terrible échec. Il relève le 
courage de Marsile, étendu à Saragosse sur son lit 
de souffrance, et provoque Charlemagne, occupé à 
ensevelir les morts de Roncevaux, à un combat su- 
prême et décisif où toutes les forces de la païennie 
luttent contre toutes celles de la chrétienté. Cettô 
rencontre donne lieu à une intéressante énumération, 
fondée en grande partie sur des traditions fort an* 
eiennes, de tous les peuples qu'on se représentait 
comme ayant été soumis à Charlemagne, de tous ceux 
que Ton confondait sous le nom de païens et que Ton 
considérait comme les ennemis de la France et du 
christianisme. Après une bataille sanglante et long- 
temps indécise, Charlemagne, soutenu par un ange, 
tue Baligant en combat singulier, et le droit des 
chrétiens obtient de Dieu un triomphe complet. — Le 
manuscrit perdu duquel dérivent (sauf pour la Gn dans 
les renouvellements rimes, voy. ci-dessous) tous les re- 
présentants que nous avons de R avait fondu, assez 
maladroitement d'ailleurs, le poème de Baligant dans 
le texte de R, bien qu'il présente avec ce dernier 
plusieurs contradictions, et il a passé de là dans les 
copies, rédactions et traductions plus récentes. Bien 
qu'étranger à R et très probablement d'une autre 
main, ce poème ne manque nullement de mérite et se 
distingue même en plusieurs endroits par un style 
plus poétique que celui de la chanson à laquelle il 
est incorporé. 
YIll. La rédaction de R, en assonances, que noua 
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représentent ces divers dérivés, ne peut remonter 
plus haut que la seconde moitié du onzième siècle ; 
c'est ce qu*attestent, outre des faits linguistiques, des 
allusions historiques, comme Tintroduction dans le 
récit de personna$fes du dixième siècle S la mention 
de roriilauiine, celle du pillage de Jérusalem par les 
Turcs, et le costume général ; mais il n*y a aucune 
raison de le faire descendre plus bas que la première 
croisade *. On sait que Taillefer, jongleur et guerrier, 
chantait à la bataille de Hastings (1066) un poème 
sur Roncevaux; ce n'était pas le nôtre tel quel, mais 
c*en était sans doute une rédaction antérieure, car le 
nôtre a conservé des vers qui semblent avoir été com- 
posés à Toccasion de Texpédition de Guillaume le 
Bâtard en Angleterre *. — Cette rédaction est con- 
servée, plus ou moins imparfaitement, dans les textes 
suivants : l*un manuscrit aujourd'hui à Oxford, écrit 
en Angleterre dans la seconde moitié du douzième 
siècle, qui attribue soit la récitation, soit la composi- 
tion de l'œuvre* à un certain Turold; S" un manuscit 
de VenisOi provenant des Gonzague de Mantoue, écrit 



1. Par exemple Richard de Normandie et Jofroi d'Anjoo, gonfalo- 
nier do roi ; sur ce dernier, Toyez la note 8. 

3. L'en amération des peuples païens que donne Vépisùdeée Baligant 
doit avoir été faite avant cet événement, qui Gt connartre en Occident 
beaucoup de noms qui n'apparaissent pas ici; mais cela ne prouirerait 
rigoureusement rien pour le corps du poème, auquel Baligant peut être 
anlérieur. 

3. Guillaume revendiquait pour la papauté le tribut que l'Angleterre 
s'était jadis engagée à lui payer, et, en attribuant à Charlemagne la 
conquête de ce pays, le poème dit : Ad neê saint Pier^re en congtttai 
le ehevage. 

4. D'après une autre opinion, ce Turold (Turoldtia dans le ma. 
d'Oxford) aurait été l'auteur d'une chronique latine {geste) utilisée par 
It poète. 



r 



XXIV INTRODUCTION. 

au quatorzième siècle et d'une langue fortement italia- 
nisée; ce manuscrit, qui pour les 3846 premiers vers 
suit la rédaction en assonances, a emprunté la fin à 
d'autres sources, sans doute par suite de la défectuo- 
sité de son original ; 3" une rédaction en rimes, de la 
seconde moitié du douzième siècle, dont nous repar- 
lerons tout à Theure ; 4" une traduction en prose nor- 
végienne du treizième siècle, qui pour la fin n'a pas 
eu non plus pour base le même texte que le manuscrit 
d'Oxford; 5* une traduction libre en vers allemands, 
faite par le clerc Conrad vers 1133; 6" les fragments 
d'une traduction en vers néerlandais du treizième 
siècle ; 7* un poème anglais mcomplet du quatorzième 
siècle; 8" diverses versions italiennes, où sont mêlés 
la rédaction rimée, quelques traits de source parti- 
culière et des inventions nouvelles. Le rapport de ces 
différents textes entre eux n'est pas encore bien établi. 
Ils paraissent cependant dériver tous d'un manuscrit, 
et non de diverses traditions orales qui auraient été 
indépendamment confiées à l'écriture; mais les scribes 
ont pris avec leur texte des libertés plus grandes que 
d'ordinaire, et ils ont sans doute parfois subi Tin- 
^uence des versions divergentes des jongleurs. La 
lettre authentique du texte ne peut, en beaucoup d'en- 
droits, se rétablir avec sûreté; en efiet, le manuscrit 
d'Oxford, de beaucoup le plus précieux, est postérieur 
d'un siècle environ à ce texte; il a été écrit par un 
copiste négligent et inattentif, et qui, étant Anglo- 
Normand, a trop souvent violé une langue qu'il con- 
naissait mal et une versification dont il ne savait pas 
les lois; le manuscrit de Venise, œuvre d'un scribe 
italien qui, lui, ne comprenait absolument rien à ce 
qu'il copiait et qui s'efi'orçait, par les procédés les 
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plus îneptement mécaniques, de transformer pour 
rœil les assonances en rimes, est encore plus infidèle 
et appartient d'ailleurs à une rédaction sensiblement 
différente de celle du manuscrit d'Oxford ; quant aux 
renouvellements et ».ux traductions, on compren.d que 
s'ils peuvent assez souvent nous aider à retrouver le 
sens altéré dans les deux manuscrits en assonances, 
ils ne peuvent que très exceptionnellement nous don- 
ner des renseignements précis sur l'expression même 
de l'original. On ne restitue donc que par des conjec- 
tures plus ou moins assurées, et en maint passage on 
doit renoncer à restituer la rédaction que nous avons 
appelée R dans la forme que lui avait donnée son 
auteur. Toutefois on peut dire que les doutes ne por- 
tent que sur des nuances ou sur des points secon- 
daires et qu'en somme, grâce surtout au manuscrit 
d'Oxford, nous pouvons reconstituer un texte fort 
voisin de celui que présentait le manuscrit perdu 
auquel remontent tous les nôtres. 

IX. L'auteur ou plutôt l'arrangeur de l'œuvre con- 
tenue dans ce manuscrit perdu était>-il un clerc? C'est 
ce qui ne parait pas probable. Il connaît, il est vrai, 
les noms de Jupiter et d'Apollon, dont il fait des 
démons*, il connaît certains épisodes de la Bible, il 
emploie en assez grand nombre des mots savants'; 
mais rien dans tout cela ne dépasse les connaissances 
que pouvait avoir un jongleur qui avait reçu quelque 
instruction, et, s'il a écrit lui-même son œuvre, cette 
instruction ne lui faisait pas défaut. Il cite comme 

1. L'auteur de Baligantj qui en général est plus sa?ant que celui 
de R, connaît même Virgile et Homère, mais il les cite uniquement 
comme des personnages très yieux. 

%. Voyez aux Observ. grammaticales le § 135* 
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sources Vandenne geste, la geste Francor {Gesîa 
Francorum), une prétendue charte qu'aurait écrite 
saint Gilles de Provence*; mais toutes ces indica- 
tions sont vagues ou imaginaires. S'il avait été clere, 
il aurait consulté d'autres sources latines, et on en 
trouverait la trace dans son œuvre. L'esprit qui anime 
son poème est resté essentiellement belliqueux et 
féodal ; s'il parait par endroits très pénétré de l'idée 
religieuse, c'est que l'âme des hommes de ce temps 
en était profondément imbue; mais on n*y trouve 
rien de clérical, ce qui distingue nettement notre 
poète du rédacteur de la chronique de Turpin. Mais 
on peut croire qu'il connaissait des clercs, qu'il avait 
peut-être commencé des études pour être clerc lui- 
même, et qu'il avait bientôt suivi une autre vocation*. 
— Comme on l'a vu plus haut, c'était plus qu'un 
renouveleur ordin-'ire; on lui doit quelques-uns des 
morceaux les plus frappants du poème. Il a, dans son 
travail de remaniement et d*embellissement, laissé 
subsister plus d'une contradiction : Marsile déclare au 
début qu'il n'a pas d'armée, et ensuite en déploie une 
immense; son oncle Valgalife (le calife') semble 
d'abord Jouer un grand rôle et parait à peine par la 

1. En réalité saint Gilles vivait cent ans avant Charlemaçne. Sor la 
légende de «e saint et ses prétendus rapports avec le grand empereur, 
voyez la Vie de saint Gilles, par Guillaume de Berneville, publiée 
par G. Paris et A. Bos (Paris, 1881). 

2. Ce devait être le cas pour beaucoup de jongleurs : il leur fallait 
pour leur métier une instruction élémentai>-e que ne recevaient en 
général, sauf les ÛIs de grands seigneurs, que les enfants destinés à 
être clercs. 

3. Ce nom est intéressant parce qu'il paraît bien remonter à une 
tradition directe et fort ancienne; dans les poèmes consacrés aux croi- 
sades, on dit le calife et non Valgalife. Valgalife de Roland, par une 
wite de déformations, est devenu VArgalia do Bojardo et de l'Arioste. 
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suite; on réclame àMarsile, pour la paix feinte qu'il 
jure, des otages qu'il donne en effet et dont il n'est 
plus parlé; le caractère de Ganelon offre, comme on 
Ta déjà vu, de frappantes disparates; à Tancienne 
géographie de la tradition épique, fidèle au souvenir 
des données réelles, ont été mêlées des notions fan- 
tastiques, etc. On peut presque toujours comprendre 
ce qui a amené ces contradictions : c'est le désir de 
mieux présenter tel ou tel événement et surtout de 
rendre plus dramatique tel ou tel détail; le poète, 
d'ailleurs habile et puissant, perd de vue, pour l'effet 
momentané qu'il veut obtenir, l'ensemble de sa com- 
position. — Cette composition est cependant, en géné- 
ral, réfléchie et même curieusement symétrique : ainsi 
les trois batailles successives que livrent Holand et les 
siens se décomposent en petits' combats qui se font 
rigoureusement pendant. La vérité humaine et vivante 
et la yaricté du détail sont constamment sacrifiées 
ou subordonnées à l'idée générale qui anime le poème, 
celle de la lutte des chrétiens, sous l'hégémonie de 
la France, contre les Sarrasins. Les caractères, trans- 
mis par la tradition antérieure, sont accusés de façon 
à devenir des types. L'art incontestable qui éclate 
dans cette œuvre est déjà essentiellement un art frari' 
rais^ et la chanson de geste du onzième siècle rap- 
pelle en beaucoup de points, par sa conception et son 
exécution, nos tragédies les plus classiques. — L'ac- 
tion est presque toujours non pas racontée, mais mise 
sous les yeux de l'auditeur ; le poème est une suite de 
tableaux; les verbes sont presque tous au présent. — 
Les laisses assonantes* sont d'inégale longueur, sans 

1. Voy. aux Observ. grammit. ïei %^ 134 et 135. 
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cependant être trop disproportionnées; elles com^ 
prennent en moyenne une quinzaine de vers. Cha- 
cune d'elles est le plus souvent complète en elle-même, 
forme une petite scène ou un petit tableau à part, et 
n'offre que rarement avec la précédente et la suivante 
ces raccords qui sont habituels dans les poèmes pos- 
térieurs. On peut dire que la Chanson de Roland se 
développe, non pas, comme les poèmes homériques^ 
par uu courant large et ininterrompu, non pas, 
comme le Nibelungenlied, par des battements d'ailes 
égaux et lents, mais par une suite d'explosions suc* 
cessives, toujours arrêtées court et toujours repre- 
nant Hvec soudaineté. — Il est impossible de dis^ 
cerner, pour la forme, des parties plus anciennes les 
unes que les autres ; cependant il faut sans doute, nous 
l'avons dit, regarder le noyau central, qui comprend 
le récit même du combat de Roncevaux, comme plus 
fidèlement conservé d'un poème antérieur et comme 
plus ancien que tout ce qui précède et suit. — Le 
style est simple, ferme, efficace; il ne manque par 
endroits ni de grandeur ni d'émotion; mais il est 
sans éclat, sans nuances, sans véritable poésie et sans 
aucune recherche d'effet; il n'est ni plat ni prolixe 
comme celui de beaucoup de poèmes postérieurs, mais 
on peut dire qu'il est terne, monotone, quelque peu 
triste. Il n'est nullement imagé : on ne trouve dans 
tout le poème qu'une seule comparaison, et elle n'a 
rien d'original ni de vu {Si com li cers s'en vail 
devant les chiens^ Devant Radiant si s'en fuient 
'paien). Il y a déjà dans Roland beaucoup de formules 
toutes faites, héritage de l'épopée antérieure, qui 
facilitent au poète Texpression de ses idées, mais la 
rendent facilement banale, et qui l'empêchent trop 
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souvent de voir directement et avec une émotion per- 
sonnelle les choses qu'il veut peindre. — De la poésie 
plus ancienne vient aussi sans doute un procédé dont 
Fauteur fait usa,sre parfois avec un grand bonheur, et 
qu'on retrouve dans les chansons de geste les plus 
anciennes après la nôtre: la répétition du même 
récit, du même tableau, du même dialogue sur des 
assonances différentes. C'est ainsi que trois fois 
Roland, mourant, essaye de briser son^épée, etc. 
Quel jues-unes de ces répétitions, qui ne figurent pas 
dans tous les textes, paraissent avoir été ajoutées par 
un rhapsode ou provenir de rédactions concurrentes : 
ainsi Roland, dans deux laisses successives du ma- 
nuscrit d'Oxford, accueille tout différemment la pro-> 
position faite par Ganelon de lui confier le comman^ 
dément de Tarrière-garde ; Charlemagne, se repré- 
sentant par avance la tristesse de sa vie en France 
après la mort de son neveu, place la scène du tableau 
qu'il se fait une fois à Aix et l'autre fois à Laon, et ces 
deux capitales de la royauté carolingienne appar- 
tiennent à des époques toutes différentes*. — Le 
Roland soulève encore d'innombrables questions, 
que la critique n'arrivera sans doute jamais à résou- 
dre toutes. La patrie et la date de la rédaction dont 
nous avons conservé les textes et versions indiqués ci* 
dessus ne sont pas encore fixées sans contestation. Le 
plus probable, pour résumer ce qui a été dit plus 
haut, est qu'elle repose sur un poème originairement 
composé dans la Bretagne française, remanié ensuite 
à plusieurs reprises dans diverses parties de la région 
occidentale de notre i;ays, et qu'elle a pour dt^rnier 

f . Sur ces répétitioDS, voyez les notes 26, &0, 133. 
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auteur ou arrangeur un a Français de Fran(*e s, 
qui a dû achever son œuvre, à laquelle il a donné 
une inspirât on plus largement nationale, sous le 
règne de Philippe 1". — Avec ses défauts de com- 
position, qui tiennf'nt à son lent devenir^ et ses fai- 
blesses d'exécution que nous n'avons pas dissimulées, 
la Chanson de Roland n'en reste pas moins un 
imposant monument du génie français, auquel les 
autres nations modernes ne peuvent rien comparer. 
Elle nous montre, à plus de mille ans en arrière, le 
sentiment puissant et élevé d'un patriotisme que 
Ton croit souvent de date plus récente, et une con- 
science de l'unité nationale qu'aucun peuple ne possé- 
dait aloraet qui, en passant de plus en plus des idées 
dans les faits, a fondé la France muderne ; elle y joint 
comme inspiration profonde le plus pur sentiment du 
devoir et le culte exalté, excessif même, mais d'autant 
plus touchant, de l'honneur. Dans sa grandeur simple 
et un peu sèche, dans sa conception exclusive et pres- 
que abstraite de la vie, dans son émotion contenue 
mais souvent saisissante, dans son entente déjà remar- 
quable de la mise en scène, elle nous apparaît à la fois 
comme le premier et comme le plus purement national 
des chefs-d'œuvre de l'art français. Elle se dresse a 
l'entrée de la voie sacrée où s'alignent depuis huit 
siècles les monuments de notre littérature comme 
une arche haute et massive, étroite si l'on veut, mais 
grandiose, et sous laquelle nous ne pouvons passer 
sans admiration, sans respect et sans fierté. 

IX. La rédaction rimée soulève des problèmes fort 
difficiles, mais d'un intérêt secondaire. Elle existe, 
pour la première partie, sous une double forme : Tune 
est conservée dans un manucrit de Venise et un de 
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Cbâteauroux, Tautre dans un manuscrit de Paris, un 
de Lyon, un de Cambridge, et un fragment lorrain ; 
dans ce dernier groupe même il y a des divergence» 
notables. Mais les deux formes ont en commun des 
passages nombreux et étendus, en sorte qu^on peut 
les regarder comme ayant une même source, qui doit 
remonter au commencement du dernier tiers du dou- 
zième siècle. Dans la partie essentielle du poème, la 
rédaction rimée se borne à peu près à mettre en rimes, 
souvent assez maladroitement, les assonances de Tori- 
ginal, ce qui amène un délayage constant et un affai- 
blissement notable du style, devenu naturellement 
beaucoup plus banal dans ce travail de manœuvres;, 
on ne remarque guère d'addition que le long et peu 
intéressant tableau (intercalé d'ailleurs après coup) 
de l'armement des douze pairs au moment du combat. 
Pour la fin du poème, la rédaction rimée, qui est 
unique et se trouve aussi dans le manuscrit de Venise, 
qui contient le second exemplaire de la rédaction en 
assonances, parait n'avoir pas eu de modèle dans un 
texte composé en assonances, mais avoir été origi- 
nairement composée en rimes; cette fin ne ressemble 
en effet, dans aucun des textes rajeunis, à celle du 
manuscrit d'Oxford. Elle présente, si on la compare 
à cette dernière, de grandes différences, qui ne sont 
certes pas à son avantage : la scène si poignante 
dans sa brièveté de la mort d*Aude est ici transportée 
à Blaie, devant le tombeau de Roland, et devient ua 
long récit d'un caractère mélodramatique où manque 
la véritable émotion ; surtout le procès et le supplice de 
Ganelon sont amplifiés de la façon la moins heureuse. 
La rédaction rimée fit oublier Tancienne version asse- 
nante ; mais elle ne devait pas elle-même conserver jus- 
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qu'au bout sa popularité. On la copiait bien encore au 
quatorzième siècle (ms. de Lyon), et, en Angleterre, au 
quinzième siècle (ms. de Cambridge); mais elle étaitou- 
bliée en France quand on se mit à rédiger en prose, pour 
la lecture des grands seigneurs, les chansons de geste 
encore en faveur. On s'adressa pour perpétuer le souve- 
nir du combat de Roncevaux, dont le héros principal 
était toujours resté populaire, à^un poème du treizième 
ou du quatorzième siècle, le Galien^ qui, pour le récit 
de cet épisode, parait avoir puisé à une source indé- 
pendante du Roland, et dont la narration, immensé- 
ment inférieure, fut dérimée au milieu du quinzième 
siècle, imprimée à la fin, reproduite jusqu'à nos jours 
dans les éditions populaires de la Bibliothèque bleue; 
car ces romans en prose, destinés d'abord aux hautes 
classes, devinrent, avec les impressions à bon mar- 
ché, et restèrent longtemps exclusivement la lecture 
du peuple. — D'autres livres semblables reproduisent 
la traduction de la chronique de Turpin, jointe par le 
Vaudois Jean Bagnyon (quinzième siècle) à une mise 
en prose de Fierabras^ et imprimée depuis lors un 
nombre incalculable de fois non seulement en fran* 
çais, mais en anglais, en espagnol, en portugais et 
en allemand. — L'ancien poème- avait d'ailleurs eu de 
bonne heure le plus grand succès à l'étranger. C'est 
par lui surtout que l'épopée française a pénétré dans 
les divers pays de l'Europe chrétienne, où Roland 
était au moyen âge aussi populaire qu'en France, et 
dans plusieurs desquels il Test resté jusqu'à nos 
jours. On a vu plus haut que dès 1133 le clerc Conrad 
l'avait mis en allemand ; le poème de Conrad, en vers 
assenants, fut renouvelé et mis en rimes, puis eo 
prose, à plusieurs reprises, et le nom de Roland, grâce 
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aussi à la chronique de Turpin, devkit, surtout dans 
la basse Allemagne, le nom typique du héros et du jus* 
ticier ; c'est ainsi que dans un grand nombre de villes 
de cette région, à partir du quatorzième siècle, des 
statues de Roland furent élevées pour symboliser 
la justice impériale ou municipale. Dans les Pays- 
Bas sa popularité ne fut pas moins grande : un 
livret, qui repose en bonne partie sur l'ancienne 
imitation de nos chansons, y est encore d'une lecture 
courante. 11 en est de même dans les pays Scandi- 
naves, grâce aux transformations successives de la ver- 
sion norvégienne du poème en assonances. L'Angle- 
terre, mal.,'ré ses rapports plus étroits avec la France, 
n'a pas biaucoup cultivé la légende de Honcevaux de- 
puis le poème du quatorzième siècle dont on a parlé 
plus haut; mais Roland y était célèbre par d'autres 
imitations du français, et l'institution des douze pairs 
a fourni à la langue le mot de doseper appliqué à un 
seul d'entre eux, témoignage à la fois de la diffusion de 
notre épopée dans le milieu anglais et des malen- 
tendus auxquels elle donnait lieu. En Italie, la tradi- 
tion de Roncevaux fut apportée par mille voies diffé- 
rentes, et aboutit au fameux poème de Pu Ici, Mor^ 
gante^ basé lui-même sur une Rotta cli Roncesvalle 
plus ancienne; on sait quelle transformation aussi 
imprévue que charmante y attendait le sévère fiancé 
de la belle Aude : grâce surtout à VOrlando fyrioso, 
le nom du paladin est célèbre dans toute ritalie, et 
ses exploits plus ou moins fantastiques y fournissent 
dans beaucoup d'endroits, et notamment en Sicile, la 
matière de représentations suivies oar le peuple avec 
une grande passion. Mais c'est en Espagne que la 
Chanson de Roland eut le développement le plus ori- 
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ginal, quoique latent dans plusieurs de ses phases: 
transportée au delà des Pyrénées, la chanson qui 
célébrait un événement dont une vallée espagnole 
était le théâtre y souleva d'abord le plus vif enthou- 
siasme, puis des protestations dictées par le senti- 
ment national. Tandis que la forme de notre poème 
suscitait, dans les Cantares del Cid^ une admirable 
imitation, la matière en était profondément remaniée, 
et le patriotisme espagnol donnait à. Roland dans Ber- 
nard del Carpio d'abord un émule, etûnalement un ad- 
versaire et un vainqueur. Ces courants contradictoires 
«e retrouvent dans les romances du quinzième siècle, 
qui nous représentent en plusieurs traits des Cantares 
de gesla antérieurs faits h Timitation de nos chan- 
sons de geste; on voit dans quelques-unes d'entre 
elles le désastre de Roncevaux célébré comme un 
triomphe national, taïuJis que d'autres le déplorent 
avec les sentiments des poèmes français. Des faits 
analogues, mais moins frappants, se présentent en 
Portugal. — Cette immense diffusion de la Chanson 
de Roland à l'étranger, cette influence qu'elle a exercée 
sur tant de littératures, sont des éléments impossibles 
à négliger dans l'appréciation de cette œuvre ; elles 
nous en font mieux comprendre la grandeur unique 
et l'importance exceptionnelle, due à la hauteur de 
son inspiration et à cette circonstance que l'idéal de 
dévouement, de fidélité, de courage et d'honneur 
qu'elle incarnait, idéal formé dans la France féo- 
dale et chrétienne, était celui qui s'imposait alors h 
toute l'Europe et qui allait pendant longtemps en 
dominer les aspirations et la poésie dans ce qu'elles 
avaient de plus él^vé. 
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CARACTÈRES EMPLOYÉS 
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Voyelles. 

e. — e féminin. 

ô. — o ouvert ou bref (sotte, porO, 

0. — fermé ou long {sotj côiéj. 

u. — ou français. 

u. — u français. 

a. — a nasal, an. 

e. — e nasal, in» 
Sur t, e en italique dans le caractère romain (en romain 
dans le caractère italique), vov. au § 3. 

Vu dans les diphtongues se prononce comme ou très 
faible : da = ooii, ou = éou. 

Consonnes. 

10. — w anglais, ou dans oi4t. i. — l mouillée italienne. 

iù. — u dans lui. n. — n mouillée. 

«. — ch. j. — y dans yeux, i dans pied. 

l. — j. 

(. — th anglais dur. 

d. — th anglais doux. 

Rbm ARQUK iMPOftTANTB. — Une Toyello est libre quand elle prérède 
eo latin une seule consonne ou les groupes fr, dr^ pr, br et quelques 
autres ; elle est entravée quand elle précède deux consonnes an moins 
dont la seconde n'est pas une r. 

Pour les abréviatious, voir la liste en tète du Gloêêairê. 
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I. — PHONÉTIQUE» 

1. VOYELLES 

1. Les Toyelles, dans la langue du Roland, sont au 
nombre de neuf : à, 6, é, e, t, ô, d, u {ou)^ ù (écrit u 
comme en français moderne); Va (a de pas, pâte) 
n'existe pas encore (cf. § 6), non plus que les sons 
(composés d'o et e) Ô ouvert {œuf) et Ô fermé (œufs). 
— Elles peuvent avoir Taccent (toniques) ou ne pas 
ravoir (atones). La voyelle qui porte Taccent en fran- 
çais est celle qui le portait en latin, sauf dans quel- 
ques cas : vint, trente représentent une accentuation 
ancienne et populaire, viginti, tHginta; Ve de la 3* p. 
pi. -erunt est toujours traité comme bref; la brève 
pénultième d'un pro paroxyton placée devant une muette 
plus r attire Taccent sans changer de quantité (tonei- 
dre); le suffixe -iôlum devient -^ôlv/m; Vu de batuere 
et formes semblables passe son accent à la voyelle pré- 
cédente (par analogie à hàiuit, etc.) et tombe en ren- 
forçant le t. Les mots grecs conservent généralement 
leur accentuation originaire. 
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2. L*accent tonique, comme en français moderne, 
est toujours (sauf le cas indiqué au § 3) sur I« or- 
nière syllabe des mots de deux ou plusieurs syllabes 
qui ne se terminent pas par e, soit seul, soit suivi d's, 
de t ou de nt. Il est sur Tavant-dernière des mots 
terminés par e. Les terminaisons -et et -es ont été mar- 
quées dans notre texte d'un accent aigu {chantét^ 
remés) ou grave (recèt^ après)^ quand Ve n'y est pas 
féminin et reçoit Taccent tonique. On aurait pu en 
faire autant pour la terminaison -ent {sovént en regard 
de sévent), mais on a suivi Tusage moderne, malgré 
Téquivoque à laquelle il prête. 

3. Dans quelques mots terminés par e ou es, Tac^ 
cent était non sur Tavant-dernière, mais, réellemenl 
ou en apparence, sur Tantépénultième : c'est ce qu'on 
nomme des proparoxytons. Ces mots se divisent en 
deux classes. Les uns ont pour voyelle pénultième un 
i en hiatus qui se prononçait j, et ce ne sont pas en 
réalité des proparoxytons (voyez aux consonnes). Les 
autres ont pour pénultième un e non en hiatus. Dans 
les uns comme dans les autres, la pénultième ne 
compte pas dans la mesure du vers. Pour les distin- 
guer, on a imprimé en caractère italique la voyelle 
pénultième : Vi ainsi marqué se prononce j (voy. § (i8) ; 
1*6 garde sa valeur, mais se prononce très rapide- 
ment : tels sont d'une part pcUïe^ — milie^ Basilie^ 
Denisie, nobilie, MarsiVie, — chanonie, tnonie, orie, 
d'autre part aneme, angele^ <-> GuenelCy — Ciz&re^ 
— aposlele^ — umele. 
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4. Les diphtongues sont au nombre de dix, cinq oii 
la seconde voyelle est i : ai, et, ôi, ôi^ tiî, trois où la 
seconde voyelle est u : eu, au, ou; une où la première 
voyelle est t : te ; une où la première voyelle est u : 
ue. Il y a deux triphtongues, teu eiueu (celle-ci n'est 
pas dans nos extraits). Les autres groupes de voyelles 
contiguês, comme ta, to, forment toujours deux syl- 
labes. Quand les groupes at, et, te forment deux syl* 
labes, la seconde voyelle a été marquée d^un tréma : 
patSj Anséïs, Gabriel, hardiëment. 

5. Devant les nasales. Va et Ve seuls sont suscep- 
tibles de nasalisation; Va est nasalisé partout, Ve ne 
Test pas dans la diphtongue te {sent, mais tient; dans 
Moriënne il n'y a pas diphtongue). 

6. A. — Va se prononce toujours ouvert (bref), 
sauf peut-être dans a» = afo i§ 50). Va tonique pro« 
vient de a latin tonique entravé, et en outre de Va de 
habet, amavit et autres parfaits, de Va des mono- 
syllabes (il) lac, (ecce) hac, jam, de l'a libre de 
quare (traité comme atone). Devant une /, Va tonique 
libre, qui se change d'ordinaire en é, persiste dans 
mal, chaU, vaU. Sur a nasal, at, voyez ci-dessous, 

§§ 8, 9. 

7. L'a protonique provient de tout a latin protoni- 
que, libre ou entravé, sauf de l'a immédiatement pro- 
tonique et non initial, qui se change en e. Après cA, 
;, quand il provient d'un a libre, il s'est déjà affaibli 
en e à l'initiale (cheval^ gésir). Sur gerret, voy. § 17. 
L'a de a(ad), la (illam), ma, ta^ sa, est en réalité 
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protonique. Il en est de même de l'a de par^ q%Mxr^ 
qui sont pour per, quer (cf. § 6). 

8. Va nasal ou à provient de tout a précédant une 
m ou une n suivies d'une autre consonne. En outre, 
il s'est introduit, par analogie avec la première con- 
jugaison, à la terminaison du participe présent et du 
gérondif de tous les verbes. 

9. La diphtongue ai provient de a latin et d'une 
palatale quelconque (;, c, g^ j) qui la suit, à l'atone ou 
à la tonique ; de a tonique à l'antépénultième suivi 
d'un % (e) pénultième qui s'est changé en j (ai, sai, 
aitre, repaidref), et de l'a et i de v a di t (déjà v ai t en 
lat. vulg.). Elle provient aussi de a tonique devant les 
nasales non suivies de consonnes (voy. plus loin). Elle 
8*est originairement prononcée ai, mais déjà à l'épo- 
que de la dernière rédaction du Roland elle se pro- 
nonce è et assone avec l'è ordinaire. — Quand la 
diphtongue ai précède une consonne nasale, l'a y est 
nasalisé, et il en résulte ce qu'on peut appeler une 
diphtongue nasale : âjmet^ mâjn ; cette diphtongue 
nasale assone avec Va nasal ordinaire. Mais il peut 
se faire aussi que la nasalisation ne se produise pas, 
et alors ces mêmes mots peuvent assener en è comme 
ceux qui ont un ai ordinaire. La langue, au zi* siècle, 
hésitait sur ce point. 

10. £. — Ve se prononce comme notre e féminin 
là où nous le prononçons {premier, parlement^ mar^ 
bre,que). Il n'est jamais tonique, sauf si l'on veut dans 
les monosyllabes. 11 ne commence pas non plus les 
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mots. Avant la tonique il provient : de a libre excepté 
à la première syllabe, et même à la première syllabe 
de a libre après ch, j (voy. § 7); de ^, è placés à la 
première syllabe du mot (ou ailleurs dans des mots 
savants comme emperedor ou étrangers comme An-* 
8eï8, Guenelon, et dans certaines conditions particu- 
lières, comme pour pèlerin) ; de % suivi d*tn autre % 
dans la syllabe immédiatement suivante (/entr, (iests^, 
petit pour pitit^ crenut pour crenit, crinif). Tout e 
protonique libre provenant d'une voyelle latine libre, 
dans le français du onzième siècle, est un 6, sauf dans 
les mots savants (voy. § 12); ainsi /mr, vedeZj peril^ 
fetstes, departide^ neientj prêter, bene^ist, conque^ 
rant, conseûz, — Après la tonique, il provient de a 
(dans or, mar, sour, à côté de ore, mare, soure, il 
peut manquer) ; toutes les autres voyelles tombant, Ve 
s'ajoute comme voyelle d'appui quand le mot se ter- 
minerait sans cela par un groupe de consonnes trop 
dur h prononcer : marbre, pedre, sage; il se place 
par analogie au féminin de quelques adjectifs : 
corteise, verte (voy. § 68); servise pour servis est 
savant. Dans les monosyllabes, il provient de ë : que\ 
de ê, I : ma, te^ se, qued ; de i dans se (si). 

11. Ë. — Il se prononçait comme aujourd'hui. A la 
tonique, il provient de a tonique libre; de édans Deu 
(forme dialectale à côté de Dieu), art, mes, et sans 
doute dans e^; de ô dans ^ (i 1 1 o s), tes, ses (dans ces 
mots, à vrai dire, il est atone). Par analogie avec la 
première conjugaison, il se trouve au lieu de ei ou % 
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Il la terminaison de toutes les 2** personnes plur. ac- 
centuées sur la finale. 

12. A Tatone, il provient d*è, ê, î entravés {légier^ 
péchier), puisse trouve dans des mots savants {Equi- 
taigne, ténébros, pénitence) ou étrangers {Gérart), et 
sans doute dans quelques dérivés qui ont gardé la 
prononciftion du primitif (chérir). Il est inséré devant 
Ys initiale suivie d'une autre consonne ; à Porigine, 
il ne Tétait que quand le mot précédent se ter- 
minait par une consonne, mais il est devenu fixe. U 
provient aussi, comme voyelle initiale, de Vë de ex. 
Dans ces deux derniers cas, il se distingue à peine de 
è (voy. § 17). 

13. £i. — Cette diphtongue se prononçait comme 
nous prononçons eU dans pareil^ sauf que Te était 
fermé. — A la tonique, elle provient de é, t libres ou sui- 
vis d'une palatale {dreit)^dQ nCj ng {veintre^ ceignent), 
ou de 8C (creistre). 

14. A Tatone, elle provient d'^, I suivis d'une pala- 
tale, ou de ne, ng, se, et aussi d*éf suivi d'une palatale 
médiate (seignor^ preisier). Dans pre-ier, il n'y a pas 
réellement diphtongue. 

15. £a. — Ne se trouve que dans Deu, forme paral« 
lèle de Dieu. La triphtongue tau (Dieu) provient d'un 
ë tonique plus te atone. 

16. E nasal. — L'e nasal ou ff se prononçait origi- 
nairement comme en dans moyen (fr. mod. in) ; dans 
le Roland, comme le prouvent les assonances, il avait 
déjà pris la prononciation de l'a, au moins dans les 
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finales masculines (Moriênne^ p*endre^ gente le mon- 
trent aussi dans les finales féminines, où il est plus 
rare). Il provient de tout e ou i devant m ou n suivie 
d'une autre consonne (sauf pour les gérondifs et paiv 
ticipes présents, voy. § 8). Dans Besençon, Cosienti- 
nobles Normendie^ an atone s'est affaibli en en; dans 
volentiers, Ve nasal a remplacé o, par une influence 
analogique. Dans le groupe ien, Ve n'est pas nasalisé. 
— Quand la diphtongue ei précède une nasale, Ve y 
est nasalisé, et il en résulte une diphtongue nasale 
(ptëjn^ plëjnes) qui assone avec Vd ordinaire. 

17. fi. — 11 se prononce comme aujourd'hui. A la 
tonique et à l'atone, il provient de é, ae entravés et 
aussi de é, I, oe entravés (bien que ces deux sources 
aient donné d^abord des résultats différents, encore 
distincts à Tépoque du Roland, mais sans qu'on puisse 
bien en préciser la nuance), sauf quand l'entrave est 
formée par une palatale, auquel cas on a la diphton- 
gue ei (mais destrier au lieu de deistrier, dextrum 
étant devenu d e s t r u m par assimilation àsenestrum 
pour sinistrum); il provient de a atone dans per- 
••e^, où Va s'est affaibli comme après ch (voy. § 7). — 
Prophète est un mot savant. 

18. 1. — Il se prononce comme aujourd'hui. A la 
tonique, il provient de i libre ou entravé (/i, quint^ 
quinze, dist) ; de ie (lat. ëj fondu avec une palatale 
amollie en j {mi, lit, sire, priset, piz, pri) ; de a, dans 
les mêmes conditions, précédé d'une palatale (gist) ; de 
ê, i précédés d'un c ou d'un g [pats, mercit, gésir) ; de 
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€ psir influence d'un i atone suivant dans »/, icU^ 
icistf t, vint, -is de Isti, et sans doute dans me- 
^isme; de è suivi d'i dans /is, |9ris, vin, d'où par 
analogie de conjugaison dans prist, vinty fîst, -ist 
de-Isset, temV; il est pour iu dans aï^\ servise, 
judise sont savants. 

19. A l'atone, il provient de i ; de f sous l'influence 
d'un e suivant en hiatus, d'abord changé en j, dans 
pitiety quitier, 11 provient encore d*un i en hiatus, 
contrairement à la règle, dans quelques mots d'intro- 
duction ou de création secondaire, mais cependant très 
anciens, comme crestiien , champion. 

20. le. — Cette diphtongue se prononçait originai- 
rement avec l'accent sur l'î, mais à l'époque du Ro- 
land elle inclinait au moins beaucoup vers la pronon- 
ciation ié. Elle ne se trouve presque qu'à la tonique 
(sauf dans des mots savants ou étrangers comme lié- 
partj Tiédbalt). Elle y provient : de éf ou ae (sur ert, 
edy 47168, voy. § 11); de a modifié par une palatale qui 
le précède immédiatement (chien, paien , comencier) 
ou médiatement (deignier\ traitier), et par ana- 
logie dans iriét ; elle provient en outre de a influencé 
par le j suivant dans le suffixe -ier == arium. Sur 
iew, voy. § 15. 

21. Ô. — L'ô se prononçait comme notre o bref. A 
la tonique, il provient : de Ô entravé ; de ù entravé, 
sans doute sous une influence analogique, dans mot ; 
de au (oçf, o, or)- Devant les nasales il a passé à ô 
{conté). 
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22. A l^atone, il provient de ô entravé et do au 
(otrewr). Quant à Ô libre atone, il a passé au son de 
V6, puis de Vu latin {vôleir vouloir, pôdeir pouoir), 

23. Ôi. — Cette diphtongue se prononçait à peu près 
comme nous prononçons oi en grec. Elle provient d'au 
plusj {noiset germ. bhi), à Tatoue d'au et ô plus j, 
et ne se confond pas avec ôi. 

2k, Ou. — Cette diphtongue, où Ton prononçait dis* 
tinctement les deux voyelles, provient de Ô tonique 
plus u ipout), ou de au plus u {outj pou). Elle s'est 
plus tard confondue avec ou. 

25. ô. — Vô se prononçait soit comme notre o 
long, soit comme notre ou; nous adoptons la pre- 
mière hj'pothèse, qui a pour conséquence que le son 
ou (u) n'existait pas isolément en français au onzième 
siècle. Cet 6 provient à la tonique de ô, û libre ou 
entravé; en français moderne, Tô, û libre donne eu 
(fleur, gueule, vœu, joyeux), Vô, û entravé donne ou 
{tour^ sourde^ roux)\ cette distinction remontant au 
latin et se retrouvant en français moderne a dû, 
semble-t-il, exister dans le français intermédiaire 
(d'autant plus qu'elle correspond à celle de è, i libre 
et entravé : 6 libre a dû donner d'abord ou, comme 
é libre adonné éi, tandis qu'd entravé restait d comme 
é entravé reste e); cependant le Roland et beaucoup 
.d*autres textes ne distinguent pas les deux voyelles 
à l'assonance ou à la rime, et nous les suivons néces- 
sairement. Vô tonique provient encore de ô dans 
por, ço,jo (mais, à vrai dire, ces mots sont plutôt 
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atones). Tout o devant une nasale est fermé, qu*il 
provienne d'ô, û tonique entravé {mont) ou libre 
(baron)^ d*d tonique entravé {conte) ou libre (6on, 
sonsj sonet). Cet ô a une tendance à se nasaliser, 
mais il peut encore assener avec Va ordinaire. 

26. V6 atone provient d'ô, ù libre ou entravé, et 
aussi d'o (voy. § 22) ; proveidre est pour prevevpre. 

27. ôi. — Cette diphtongue se prononçait comme ôt, 
si ce n'est que Vo était fermé. Elle provient, à Tatone 
ou à la tonique, de ô, û suivis médiatement ou immé- 
diatement d'une palatale {vois^ froisset, Poille, foildrCy 
poinz, joint, vergoigne, oissor, angoissos, coilvert). 
Devant les nasales, ôi provient aussi de ô {Guas^ 
coing, Guascoigne), Doinst est une formation analo- 
gique. 

28. ou. — Dans cette diphtongue, comme dans ou, 
les deux voyelles se prononçaient. Elle provient d*ô, 
ù plus U {lou, dou8, dessoure). 

29. U. — Uu se prononçait probablem'^nt comme 
aujourd'hui, û. A la tonique et à Tatone, il provient 
de tout û latin, libre ou entravé {plus, rude, fust, 
jusque), et de u suivi immédiatement d'e, i {furent, 
fut, fussent). 

30. Ue. — Cette diphtongue, comme te, a dû com- 
mencer par avoir Taccent sur la première voyelle 
{nûef) ; aujourd'hui elle est devenue une voyelle simple 
qui s'écrit eu et a le son de ô bref (neuf) ou long 
{peut) ; à l'époque du Roland, elle devait avoir une 
prononciation intermédiaire. Elle n'existe qu'à la to^ 
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nique et y provient d'o libre non suivi d'une palatale 
(§ 31) ou d'une nasale (§ 25). 

31. Ui. — Cette diphtongue se prononçait avec 
l'accent sur Vu. Elle provient : de û plus une palatale 
(/ta, cui, luisent) ; de Ô plus une palatale, par Tinter- 
médiaire de uei {cuir, muir^ puis) ; et exceptionnelle- 
ment de ô, û (cf. § 29) plus une palatale {tuit, cuit^ 
fui, fuit). 



2. CONSONNES 

32. Les consonnes, dans le français du onzième 
siècle, sont au nombre de vingt-quatre : six muettes 
(deux labiales, 6, p; deux dentales, d, t; deux pala- 
tales, g, c); dix fricatives (quatre labiales, v, f u;, (6; 
quatre dentales, d, /, s, s; quatre palatales, 1,1,^, A); 
trois liquides (/, ^, r); trois nasales (m, n, n . Les 
caractères ne correspondent pas exactement aux pho- 
nèmes : c exprime tantôt c dur, tantôt ts; g tantôt g 
dur, tantôt dl., s tantôt s dure, tantôt x; d, t ne sont 
pas distingués de d, t\i est écrite il ou ill, n est écrite 
^'ou ng; le j est noté i; le lo et le u; sont notés te; 
h jointe au c sert à rendre le son composé /s ; çu a (au 
moins souvent) la môme valeur que c; s médiale est 
rendue par se. En outre, trois consonnes composées, 
ta, ts, dl, sont rendues par des caractères uniques : 
ta par c (ou p, dans l'impression, devant a, o,te) et s; 
<J par le groupe graphique cA, dl par ^ et j (notons 
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que S et 1 n^existent pas à Tétat isolé). Nous exa* 
minerons les consonnes d'après leur son réel et dans 
Tordre indiqué plus haut. 

33. Les seules consonnes doubles sont rr et $s, 
mais cette dernière n'est double que graphiquement 
(voy. § 32). 

34. Toute muette douce qui termine un mot devient 
dure (voyez des exceptions à d^ z). Il en est de même 
dans le corps du mot de toute douce qui précède im- 
médiatement une dure. 

!• MUETTES 
Labiales. 

35. D. — Le 6 se prononce comme aujourd'hui. Il 
provient de b initial, de b double (a6e7), de 6 dans 61 
(table^ fleible, doble de dublum pour duplum); il 
est intercalé entre m et / dans sembler, ensemble, 
entre m et r dans remembret. Dans ont, le b de 
habunt pour habent s'est vocalisé et confondu avec 
Vu suivant; de même dans plusieurs temps de aveir 
et deveir. 

36. P. — Il se prononce comme aujourd'hui. Il 
provient de p initial, de p double (apelet), de p appuyé 
(colpe)^ de ph grec {colp). 

Dentales 

37. D. — Le d se prononce comme aujourd'hui. Il 
provient de d initial, de dd {adens), de d appuyé 
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{vendre^ perde), de t appuyé, par suite de conditions 
particulières, dans aidier, voidier; il est intercalé 
entre n et r dans tendre, vindrent, entre n{g) et r 
dans feindres entre l et r dans voldreie, entre l{g) et 
r dans foildres. A la fin des mots il se change en L 

38. T. — Le f se prononce comme aujourd'hui (mais 
jamais sifflant). 11 provient de t initial, de tt (tote^ 
mot), de t appuyé {parent, achater, portCf veit, dite^ 
coveitier), de t soutenu par une voyelle changée en j 
dans quitier, pitiét; il s'intercale entre s et r dans 
estre, entre n{c) et r dans veintre, A la fin des mots, 
il provient de d appuyé devenu final (grant), de t ap- 
puyé final ou devenu final (est, mont, veit). Le t est 
tombé, par suite de conditions particulières, dans en 
pour ent de inde. 

Palatales. 

89. 6. — Le ^ dur, noté par g, n*existe que devant 
a, o, u, et les consonnes /, r. Le groupe gu {gw) répond 
à un u; germanique (sur ce groupe, voy. § 43). Le g 
se prononce comme aujourd'hui. U provient de g ini- 
tial devant o, u, l, r, de gg devant o, u, de g appuyé 
devant o, u, de c devant u dans agut, de qu dans at- 
glentier, de w devant a dans les mots allemands, de g 
devant a dans des mots savants. — Sur g devant 6, i, 
voy. § 58. 

40. G. — Le dur est noté par c devant a, o, u, I, 
r, devant e, % par 911 quand ce groupe qu existe déjà 
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en latin (dans car, plus anciennement quer, le qu est 
devenu c en français ; dans onc de même). Il se pro- 
n^nce comme aujourd'hui. Il provient de c initial de- 
vant 0, te, /, r ; de ce devant o, w; de c appuyé devant 
o, te; de y médial devenu final (lonc), et en outre de c 
devant a dans des mots savants. — Sur ce, ci, ç, chp 
voy. §§ 55, 56. 

41. Qu. — Voy. § 43. 

2* FRICATIVES 
Labiales 

42. V. — Le V, dans les manuscrits du moyen âge, 
n*est pas distinct de Vu; on Feu a distingué dans Tim* 
pression du texte. Il se prononce comme aujourd'hui. 
Il provient : de v initial ou médial; d'u en hiatus voca- 
lisé et appuyé (atue, anvel); de p médial isolé (nevot, 
saveir) ; de 6 médial isolé {deveir). 

43. W. — Cette consonne est notée u et n'existe 
qu*après ç, g; elle se prononce comme ou dans le fran- 
çais moderno Louis, Elle ne se prononce après q que 
devant a (qiuint), autrement elle est muette (sur car, 
voy. § 40). Après g, elle se prononce devant a (gtiar- 
der); devant e (guerre) et i (guident) Vu a sans doute 
le son il) (fr. mod. aiguille), 

44. F. — Vf se prononce comme aujourd'hui. Elle 
provient : de f initiale; de f double; de f appuyée 
(enfant); de p médial isolé devenu final (chief); de 6 
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médial isolé devenu final ; de v médial isolé devenu 
final {soef). 

Dentales. 

45. P, t. — Let caduc ou f ne se trouve qu*à la 
fin des mots, où dans certains cas il remplace le ^\ 
nous distinguerons donc ici la médiale et la finale. 
Le d caduc ou d, au milieu des mots, provient : de d 
médial isolé ou suivi dV {vidrerUi Ro4Uint)\ de t mé- 
dial isolé (vH^, sieifent^ muder) ou suivi dV, l (em- 
peredre, po^rons). — Cette consonne devait se pro- 
noncer à peu près comme le th doux anglais. Ella 
tend déjà à disparaître à Tépoque du Roland (le plus 
ancien manuscrit ne la note, par un d ordinaire, que 
très exceptionnellement) ; elle est tombée peu de temps 
après (devant r, l, ou elle est tombée ou elle s'est 
assimilée). — A la fin des mots, le (f provenant de 
d final {ad^ od^ qued^ queid) est déjà tombé devant 
une consonne initiale. En dehors de ces mots, qui sont 
d'ailleurs tous enclitiques, il devient t devant une 
muette dure initiale ou à la pause ; il reste d devant 
une voyelle et devant une consonne autre qu'une 
muette dure. Pour plus de simplification, et sous le 
bénéfice de cette remarque, on a, sauf dans aç^, o{2, 
gtteç?, qu6i4y et ed^ où le (j, provient de t dans les mêmes 
conditions, écrit partout t. Ce t ou (f, provient : de d 
devenu final {feit^ creit) ; de t final non appuyé, qu'il 
suive une atone (-e/ aux 3** pers.) ou une tonique 
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(doblétj pitiét^ florxf^ vertut)\ le t de habet^ ^avît^ 
" ivit, - uit, - edit e^t traité comme non appiiyé {af^ 
-a/, -it, fut^ -ut^ ^iéf). Ce f, & la pause et devant 
une muette dure, se prononçait à peu près comme le 
th anglais dur. Il est tombé comme le çf, mais dans 
des conditions un peu différentes, et sans doute il n*est 
pas tombé tout d*un coup (le manuscrit le plus ancien 
le note, par t ou d, beaucoup plus souvent que le 4). 
Dans la terminaison atone -e^ le.^, généralement con- 
servé, est déjà tombé dans plusieurs exemples assurés 
par la mesure du vers (chevalchôj metSt monte, sem- 
ble) ; il y en a beaucoup d'autres dans le reste du poème. 
Le t se combine comme le t ordinaire avec s pour don- 
ner Zj cette combinaison remonte & une époque anté- 
rieure à l'affaiblissement du t isolé en t 

46. S douce. — Vs douce {x) est notée par s, et 
elle ne se trouve qu*à Tintérieur et à la fin des mots; 
mais toute s isolée à Tintérieur des mots est douce; 
il n'en est pas de même pour la fin des mots (voy. 
§ kl). Elle se prononce comme aujourd'hui. Elle pro- 
vient au milieu des mots : de s isolée (chose) ou pré- 
cédée d'une n qui est tombée (adeser^ pesant) ; de ( 
non appuyé suivi d't en hiatus ipreisierj tra^isony 
raison (dans judise la terminaison est redite par ana- 
logie avec servise, voy. § 10) ; de e isolé devant 6, » 
{liiisenl, gésir). A la fin des mots, elle provient d's 
isolée finale {les, aimes, ornes, iés). Sur Vs douce finale, 
voy. § kl. 

kl. S dure. — Vs dure est écrite dans le texte $ à 



OBSERVATIONS GRAMMATICALES. 17 

rinitiale, devant ou après une consonne et à la fin dos 
mois, 88 au milieu des mots entre voyelles. Elle se 
prononce comme aujourd'hui. Elle provient, k Pini- 
tiale, de toute 8 latine; au milieu des mots, elle pro- 
vient : d's double (passer) ; d's dans des composés dont 
le second terme commençait par s {dessos, dessoure^ 
enseignierj ressortide); d's précédée dV (Marsïlie)^ 
l, n quand n persiste, c'est-à-dire dans des mots étran* 
gers ou savants {Sanson^ conseillier) ; d's ou œ (voy. 
§ 12) suivis d'une consonne (esbaneier^ Aspre, ces/, 
destrieTy escolter, evesque^ esforz^ esvertudet, desla- 
der, desmaillier, medesme) ; toutefois il est probable 
que devant l, m, n, v, 6, d, /*, j, elle était prononcée 
douce, et elle est tombée dans ce cas vers l'époque du 
Roland ; déjà antérieurement elle était tombée dans 
proveidre et devant s=ffs {oz pour os^). Elle provient 
encore de st suivi de e, i en hiatus {angoissier, frois- 
sent; sur crestiien^ voy. § 19), de c suivi d'e, i tombés 
dans graisle^ plaist, — A la fin des mots il n'est pas 
possible de distinguera douce d's dure; toutes deux 
proviennent de toute s finale (non précédée de dentale, 
de n appuyée, de fi) ou de tj et de c après une voyelle 
suivis d'e, i tombés (vois) ; toutes deux se prononçaient, 
sans doute, douces devant un mot commençant par 
une voyelle, dures devant un mot commençant par 
une consonne ou à la fin des propositions ; toutefois 
il est probable que dans des mots très usités (comme 
les)^ surtout devant certaines consonnes, Vs finale se 
faisait très peu entendre (léz ornes, U nos, lésa paiens 

2 
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OU déjà lé païens?). — Sur z notation de ts^ voy. § 55. 
Sur 8 et a, voy. §§ 57, 58. 

Palatales. 

48. J. — La consonne j, qui a la valeur du j alle- 
mand ou italien, est écrite partout t. Elle se prononce 
comme Vy dans yeux ou Vi dans pied. Elle est à 
peine distincte de Télément i des diphtongues ah ^h 
01, ôi^ uî, ie (voy. ci-dessus). Elle provient d'une pa- 
latale latine ou de z entre deux voyelles {pa ien^ 
otre-ier). Elle existe en outre dans des mots, généra- 
lement savants, accentués en latin sur Tantépénul- 
tième et dont elle forme la pénultième (voy. § 3) ; elle 
y provient dV, i en hiatus. — Surj, voy. § 68. 

^9. H. — Cette consonne n^existe qu'à l'initiale 
(isauf dans ahan). Elle se prononce comme Vh alle- 
mande. Elle est toujours de provenance germanique, 
Vh latine n^ayant pas laissé de traces. Elle est pré- 
posée, sans doute par une influence germanique, dans 
hait, — Sur cA, voy. § 67, 

Liquides. 

50. L. — VI se prononce comme aujourd'hui ; dès 
avant l'époque du Roland, elle a commencé à se vo- 
caliser en u devant une consonne. Elle provient : de 
/initiale; de l dorHe (avaleZy vais); de l appuyée 
ou isolée, médiale ou finale ; elle est tombée dans as 
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{aus est une forme moderne refaite sur au), des^ es; 
elle est devenue initiale dans /î, lo, la, les, lor^ la 
(adv.). 

51. L mouillée. — Vi est notée par ill devant une 
voyelle, par il à la fin des mots (devant une consonne 
le mouillement disparaît et il ne reste que /)*, elle 
suit toujours une voyelle. Elle se prononce comme 
ïl italienne {gli). Elle provient d*une fusion de VI avec 
une palatale précédente (soleil) ou suivante {mer' 
veille). 

52. R. — LV se prononce comme aujourd*hui. Elle 
provient de r initiale, de r appuyée ou isolée, médiale 
ou finale. Elle est ajoutée après sp dans Aspre, après 
rt dans chartre^ après rd dans Cordres. LV double 
du latin s*est maintenue, et les deux r se prononcent 
distinctement comme dans le françsds moderne mour^ 
ronL 

Nasales. 

53. M. — Vm se prononce comme aujourd'hui, sî 
ce n*est que, devant une consonne, elle n*est pas 
absorbée dans la voyelle qui la précède et qu'elle 
rend nasale (voy. §§ 8, 16, 25) : châmpél et non chC^ 
pél. Elle provient: de m initiale; de m médiale iso- 
lée ou double; de m devant une labiale ou de n de- 
venue contiguô èi une labiale ; de m médiale devenue 
finale {som, om^ nom), et dans ce cas aussi elle garde 
sa valeur après la voyelle nasalisée. 



r 
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54. H. — Vn se prononce comme aujourd'hui, si 
ce n'est que, deyant une consonne, elle n*est pas 
absorbée dans la voyelle qui la précède et qu'elle 
rend nasale {sanglent et non sâgldt). Elle provient : 
de n initiale; de n médiale isolée, double ou appuyée 
(sauf quand elle précède 6 ou p ou qu*elle est fondue 
avec une palatale en n) ; de m devenue contiguô à 
une dentale (conte^ cons) ; de n devenue finale [bov^y 
et dans ce cas aussi elle garde sa valeur après la 
voyelle nasalisée; dans nen^ affaibli de non^ elle peut 
tomber devant les consonnes, ne, et ne peut élider 
son e devant les voyelles; dans en, Vn tombe devant 
to, (es et on a les combinaisons e/, es. A la fin des 
mots, n provient de Vm finale des monosyllabes 
latins ; rnon, ton^ son^ rien ; Vm finale des autres 
mots latins, suivant une atone, est tombée sans laisser 
de traces, et elle est aussi tombée dans que^ sui^ ja. 
Dans ce cas, le changement d'm en n est très ancien ; 
plus récemment que le Roland^ toute m finale s^est 
changée en n, ou plutôt m et n finales se sont confon- 
dues dans un son nasal qui a fini par s'absorber dans 
la voyelle nasale précédente. 

55. N mouillée. — Vti s'écrit ign devant une 
voyelle, ing à la fin des mots (devant une consonne 
le mouiiiement disparaît, et il reste in). Elle se pro- 
nonce comme aujourd'hui ; elle provient d'une fusion 
de l'n avec une palatale précédente {deignier) ou sui- 
vante (monlaigne). 
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Consonnes composées. 

56. Ts. — Le groupe ts est écrit dans notre tevte 
par un seul caractère : c devant e ou i, ç (la cédille 
n'est pas dans les manuscrits) devant a ou o, s devant 
les consonnes et à la fin des mots (dans les mots 
étrangers sarrazin, galazin, Cizere^ la valeur du z 
est douteuse, dans quinze il semble valoir s douce). 
Ce c, p ou s se prononce comme le ts dans tsigane. 
Il provient: de c initial ou médial appuyé devant 
e, i {cent^ ciel, citét^ dotce, ça, ço) ; de ci appuyé ou 
non devant une voyelle {placet, acier, peceier) ; de 
t médial double ou appuyé (sauf après s, voy. § 49) 
suivi d'e, % en hiatus {place, comencef, començat^ 
entercier, force, mençonge); à la finale, il provient 
de d, t plus s (coilverz, comandez, conseûz, delez, 
enz^ granz, faiz, monz, oz, palefreiz, piez, piz, p*oz, 
sainz, toz) et de c appuyé suivi d*6, % {doli). Il se 
substitue en outre ë s après n appuyée {anz, jorz), et 
après n mouillée, qui perd alors son mouillement 
{Guascoinz, hinz, poinz) ; de même après l mouillée, 
qui perd aussi son mouillement exprimé par i (mielz, 
trielz, uelz, genolz)-, Vi persiste néanmoins dans la 
terminaison -Hz (filz^ gresilz, petHlz), parce que 
dans-t/ (/il, grésil, péril) il avait la double fonction 
d*exprimer le mouillement et la voyelle accentuée ; il 
persiste également dans la terminaison -eiZs quand 
ei répond kë,i {vermeilz, soleilz), parce quMl avait la 
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double fonction d'exprimer le mouillement et le second 
élément de la diphtongue ei, 

57. Ts. — Le groupe ts est noté dans notre texte 
par ch; il n'existe qu'au commencement et dans le 
corps des mots. Il se prononce comme tch dans tchè^ 
que, patchouli^ ou le c italien devant «, i\ il a plus 
tard perdu son élément dental. 11 provient de tout c 
initial ou médial appuyé suivi d'à, et d'i en hiatus 
précédé de p (sache). Dans eschiver il remonte à un c 
germanique suivi d'i; marchis s'est dit pour marcis 
sous l'influence de marche. 

58. Dz. — Le groupe dz est noté dans notre texte 
par g devant e, i, par j devant a, o, u; il n*existe 
qu'au commencement et au milieu des mots. Il se 
prononce comme dj dans djinn, Hedjaz, ou l'ilalien g 
devant e, t; il a plus tard, comme ts et ts, perdu son élé- 
ment dental. 11 provient : de toutj latin initial {gésir ^ 
ja, joer, jueênt, jut, jtis) ; de d initial suivi de e, i en 
hiatus {jusque, jom) ; de Vë d'ego devenue ie et placé 
en hiatus par la chute du g {jo) ; de c dans le suffixe 
-ico, -ica (jugier,mençcmge)',de i en hiatus précédé 
de b {sage), de v, de m, de n {estrange, mais la forme 
régulière serait estraing) ; de g initial ou appuyé pré 
cédant e, i, a {gent, geste, Jofreit, larges). 

II. — FLEXION 

59. La fleïton comprend la déclinaison des noms et 
la conjugaison des verbes. 
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60. Dans la déclinaison, le fiançais du onzième 
siècle a conservé les nombres et les genres (sauf le 
neutre, presque perdu) du fatin ; il n'a gardé que deux 
cas, le cas sujet répondant au nominatif, le cas ré- 
gime répondant à, Taccusatif. Encore les noms indé- 
clinables sont-ils très nombreux. 

61. Dans la conjugaison, le français du onzième 
siècle a perdu le passif (et le déponent), sauf le par- 
ticipe passé ; il a gardé les modes, sauf le supin ; il a 
gardé les temps, sauf le plus-que-parfait de l'indicatif 
(encore vivant dans la période précédente avec le sens 
de parfait), le futur antérieur, le futur de Fimpératif, 
rimparfait et le parfait du subjonctif, le passé de 
rinfinitif. Il a remplacé le futur par une formation 
nouvelle composée de TinCnitif et du présent indi- 
catif d'aveir\ il a créé avec Tinfinitif et Timparfail 
d'aveir un temps nouveau, le conditionnel ou impar« 
fait du futur. 11 forme plusieurs temps de Tactif et le 
passif tout entier (sauf le participe) par des péri- 
phrases composées de différents temps d'aveir et estre 
et du participe passé, d'où la nécessité où il s*est 
trouvé de donner un participe passé h. tous les verbes, 
môme à ceux quf n'en avaient pas en latin. 

I. DÉCLINAISON 
i. Substantif. 

G3. Les substantifs masculins sont seuls (à une 
exception près) susceptibles d'avoir des cas. Tous les 
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noms masculins, sauf le cas indiqué au § 66, 1*, sont pri- 
vés d's au sujet pluriel et ont une s au régime pluriel. 
63. II n'y a en réalité qu'une déclinaison régulière. 

SINGULIER. PLURIEL. 

Cas sujet, mors, messages mur, message 

Cas régime, mur, message murs, messages 

Cette déclinaison comprend : 1' tous les noms de 
la 2* déclinaison latine (sauf ceux dont le thème se 
termine en s ou s, voy § 66) qui ont le nominatif en 
-us ; 2* les noms de la 3* déclinaison qui ont une s au 
nominatif singulier (rei); 3* les neutres {cuer); k* les 
mots comme lion. On voit qu'elle consiste en ce que 
le sujet singulier et le régime pluriel ont une s qui 
manque au régime singulier et au sujet pluriel. Na* 
turellement, Taddition de Vs se fait conformément à 
la phonétique générale : les labiales et palatales qui 
terminent le mot tombent devant Vs de flexion (colp^ 
chief^ eschec^ blanc^ — cols, chiés, esches, blans); 
les dentales se combinent avec s pour donner z=t8 
Igrant, amét, fort, jom, — granz, amez, forz, jorz) ; 
Vs devient^ après / et n mouillées (voy. § 56), etc. 

6k. Une variété de cette déclinaison est formée par 
des mots, tous terminés en e, qui, n'ayant pas en 
latin d's au nominatif, n'en ont pas non plus en fran- 
çais au cas sujet. Ils appartiennent à la deuxième 
{maistré) ou à, la troisième déclinaison (arbre, pedre) : 





SINGULIER. 


PLURIEL. 


Coê sujet. 
Cas régimù. 


fre^re 
fre^re 


fre^re 
fre^res 
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65. En dehors de cette déclinaison, un certain nom- 
bre de substantifs, qui sont tous des noms masculins 
(sauf un) de personnes, et qui appartiennent pour la 
plupart à la 3* déclinaison latine imparisyllabique, 
avançant aux autres cas l'accent du nominatif singu- 
lier, reproduisent en français cette particularité, en 
sorte que le sujet singulier et les autres cas sont 
parfois très différents. D'autres ne présentent pas de 
changement d'accent, mais offrent une différence pro- 
duite par le nombre différent des consonnes qui sui- 
vent la voyelle tonique au nominatif ou à l'accusatif. 
Les mots de cette classe qui figurent dans notre texte 
sont les suivants (nous mettons entre crochets les 
formes qui ne sont pas dans le texte) : 

8IN0ULIBR. PLURIEL. 

Sans déplacement d'accent : 

om ome 

eons conta 

Avec déplacement d'accent : 

[abes] [abét] 

ber baron 

compaing compaignoa 

empere^re enpere^or 

[enfes] enfant 

fel [félon] 

niés nevo( 

. sire seignor 



ome 

conta 



omes 
contes 



abé^ 

baron 

compaignon 

[empere4or 

[enfant 

félon 

[nevof 

eeignor 



abez 

barons 

compaignons 

empere4ors] 

enfaoz] 

[félons] 

nevoz] 

seignors 



Il faut ajouter à ces mots un mot qui provient de la 
2* déclinaison latine : 

[prestre prorei^re proyei^re] proyei^rei 

et le seul nom féminin qui ait les deux cas : 

[suer] soror [sorors -sorors] 



/^ 
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Remarquons aussi que plusieurs noms propres ger- 
maniques présentent une flexion analogue : ils ont 
un e au sujet, et le régime, où Taccent se déplace, 
est en on : Charle, Charlon ; Guénele^ Guenelon ; Ive, 
lvon\ Mile, Milon\ Naime^ Naimon; Ote, Oton\ de 
même Sanse, Sanson. 

66. Sont privés de cas à forme distincte, outre les 
noms féminins : 1' tous les noms dont le thème se 
termine par s (vis) eiz (esforz); 2* les neutres en -us, 
devenus masculins, de la 3* déclinaison (cors, pis). 
11 faut toutefois remarquer que la forme unique de 
ces mots n^en fait pas moins d'ordinaire, à Taide de 
Tarticle, fonction de cas sujet ou de cas régime. Ces 
noms n*ont d'ailleurs pas non plus de forme différente 
pour le pluriel et le singulier. 

Les noms féminins forment leur pluriel par Taddi* 
tion d'une s, que le singulier se termine par une 
voyelle {c?iose, choses) ou par une consonne {flor^ 
flors) ; quand la consonne est un t ou un t^ le pluriel 
est en z (mort, mori\ borUét, bontez). 

2. Adjectif. 

^7. Les adjectifs (y compris les participes) se divi- 
sent en deux classes. La première comprend ceux 
dont le féminin se termine en e; le masculin se 
décline comme mur ou message^ le féminin comme 
chose. 
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MASCULIN. 

Singulier. Pluriel, 

Cas sujet. bons, estranges bon, estrange 

Cas régime, bon, estrange bons, eslranges 

FÉMININ. 

Singulier. Pluriel. 

bone, estrange bones, estranges 

Une variété est constituée par les adjectifs dont le 
cas sujet masculin est terminé en e ; ils se déclinent 
au masc. comme freifre : 

Singulier. Pluriel, 

Cas sujet. altre altre 

Cas régime. altre altres 

A cette classe appartiennent : 1* tous les adjectifs 
et participes latins en -us, -a, et en -er, -r a; 2* plu- 
sieurs adjectifs en -is, -is, qui ont reçu de bonne 
heure, par substitution de sufOxe ou autrement, un 
féminin en e : corteis^ corteise. Sur dolent^ voy. au 
Glossaire. 

68. La deuxième classe comprend les adjectifs dont 
le féminin n'a pas d'e; le masculin se décline alors 
comme murs^ le féminin comme flor. 

MASCULIN. FÉMININ. 

Singulier, Pluriel. Singulier. PlurieU 

Cas sujft. granz grant grant granz 

Cas régime. grant grans grant granz 

A cette classe appartiennent régulièrement tous les 
adjectifs uniformes du latin; mais il faut remarquer 
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que : !• quelques-uns (voyez ci-dessus) ont pris dès 
les plus anciens temps un féminin en e; 2"* les autres 
le prennent quelquefois dès le onzième siècle t nous 
trouvons verte dans nos extraits, et ailleurs dans le 
poème grande. On sait que cette forme du féminin 
devait se généraliser. 

GRADATION 

69. Lq comparatif, s^exprime normalement par plu» 
avec le positif; mais quelques comparatifs formels se 
sont maintenus. Voici ceux qui se trouvent dans notre 
texte, avec leur déclinaison (le féminin est pareil au 
cas régime du masculin) : 

Bon : [mieldre], meillor; [meillor, meillora]. 

Afapnus lat. : [maire], maior; [maior, maiors]. 

Orant : [graindre], graignor; [graignor, graignors]. 

Sire est proprement un comparatif qui est devenu 
substantif. Ilalçor est un comparatif sans cas sujet et 
qui a perdu le sens comparatif. 

11 n'y a pas en réalité de superlatif de forme. Pesme 
n'a plus le sens de superlatif; haltisme^ saintisme ne 
Tont guère non plus et sont des mots savants. 

NEUTRE 

70. Le trait le plus remarquable de la déclinaison 
de l'adjectif est la conservation du neutre singulier, 
mais seulement dans un emploi particulier (voy. § 105). 
Le neutre est pareil au masculin, mais il emploie la 
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forme du cas régime pour la fonction du cas sujet 
Nous trouvons, dans notre texte : hei^ veir, dit, fait, es- 
crit. — 11 existe quelques comparatifs neutres h forme 
spéciale, dont deux se sont maintenus jusqu'à nos 
jours : mielz^ pis; miels seul est dans nos extraits. 
On peut ranger dans la même catégorie meins, bien 
que minus fût déjà devenu adverbe en latin» 

8. Homs de nombre* 

71. [Tns, un; un, uns; une, unes (le fém. does 
n*est pas de la langue du Roland). Trei, treis. Les 
autres sont indéclinables. 

A. Article. 

72. Le français a tiré du pronom démonstratif une 
partie du discours que ne connaissait pas le latin 
classique, Tarticle défini (rarlicle indéfini est un 
adjectif ordinaire). II présente dans le Roland la dé- 
clinaison suirante (le masculin seul ayant des cas) : 

MASCULIN. FÉMININ. 

Singulier, Pluriel. Singulier. Pluriel. 

Coê sujeL U U 

Ca» régifne. lo les U les 

Sur rélision et Tenclise des voyelles de ces formes, 
voy. § 133, 134. 

5. Pronom personneL 

73. La déclinaison des pronoms des trois personnes 



Ccu sujet. 


jo 


nos 


tu 


T08 


Coê régime. 


mei, me 


nos 


tei, ta 


TOS 
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est caractérisée par le fait que le cas régime singulier 
a deux formes^ Tune faible, Tautre forte; leur fonc- 
tion regarde la syntaxe. Voici quelle est dans notre 
texte la déclinaison de ces pronoms ; pour la 3* per- 
sonne on ne donne ici que la forme réfléchie : 

l** PERSONNE. 2* PERSONNE. 3* PERSONNE. 

SinguL Plur. Singul. Plur, 

sei, M 

La 3* personne non réfléchie présente des tra*ts 
particuliers. Elle a un masculin et un féminin, et elle 
possède un datif-génitif à côté du cas régime ordi- 
naire. Elle se décline ainsi : 

MASCULIN. FEMININ. 

Singulier. Pluriel. Singulier. PlurieL 

CcM sujet. il il ele ele» 

Datif-génitif, lui, li lor lui, H lor 

Accusalif. lui, lo els, les li, la eies, les 

Sur rélision et Teuclise des voyelles des pronoms, 
voy. §§ 133, 134. 

6. Pronoms pogBessifB. 

74. Ils ont une double forme, forte et faible (c'est- 
à-dire accentuée et atone), à tous les cas. 

MASCULIN. FÉMININ. 

Singulier. PlurieL Singulier. Pluriel. 

l** personne. 

Coê sujet, mes, miens mi, mien 

Cas régime, mon, mien mes, miens ma, meit mes, meiet 
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2* personne. 

Cas sujei. tes, taens tni, taen 

Cas régime, ton, tuen tes, taens ta, toe tes, tooi 

Z* personne* 

Cas sujet, ses, suens sai, suen 

Cas régime, son, suen ses, snens sa, soe ses, socs 

POSSESSIF DE LA PLURALITE* 

MASCULIN. PiMINIR. 

Singulier* PlurieL Singulier. Pluriel* 

!*• personne. 
nostre, nost 



Cas sujet, nostre 
Cas réqime. nostre 



Cas sujet. Tostre 
Cas régime. Tostre 



nostres, nos 

2* personne. 

TOStre, vost 
Tostres, Toz 



Bostrs Dostres, not 



TOStre Tostres, tos 



La 3* personne est lor pour tous les genres, nom- 
bres et cas. 

7. Pronom démonstratiL 

75. Il y en a deux, icest et iceZ, qui ont aussi la 
forme abrégée cest et ceL Leur déclinaison ressemble 
beaucoup èi celle du pronom personnel de la 3* per- 
sonne, 

KASCULIR. FilflNIN. 

Singulier. Pluriel. Singulier. Pluriel* 

Cas sujet, ieist, icil icist, icil iceste, icele 

DaHf-gén. icestui, icelui — icesti, iceli 

Cas régime, icel, icest ices, icels icele ieestes, ieeles 



M 
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Il existe un démonstratif neutre, iço^ abrégé d*or- 
dinaire en ço^ qui sert à exprimer une idée générale 
indéfmie (cf. § 70). 

8. Pronom relatiL 
76. Il n*y a ni genres ni nombres* 



Cas «t*jet. 


qoi 


Datif-génitif, 


cai 


Accusatif. 


cui, que 



Jl y a un neutre, çteet, devant les voyelles queîd. 
On emploie aussi à l'expression du relatif le pronom 
composé lo quel, où quel est décliné comme grant 

9. Pronom interrogatil. ^ * 

77. Qm, dat -gén. cui^ ace. cui^ que pour le mascu- 
lin et le féminin ; queid, çtiet, pour le neutre indéfini. 

2. CONJUGAISON 
i. Personnes. 

78. Toutes les l"" personnes du singulier se termi- 
nent par une consonne ou par une voyelle ou diphton- 
gue accentuée; il n'y a d'e que quand Teuphonie 
Texige; il n'y a pas d'à si elle n'est pas étymologique. 

79. Toutes les 2*' personnes du singulier se termi- 
nent par^ou^ guand la consonne du tbème (aux 
conjugaisons aulres que la première) est une dentale. 

80. Toutes les 3** pers. du singulier se terminent 
par j quand la voyelle précédente nlfîsLRas un « (sauf 
quelques dérogations motivées par Teuphonie), par 
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f quand la yoyelle précédente est un a, qui devient 
e (sauf à rimparfait et à quelques subjonctifs où cet e 
est tombé et où Ton a t). Sur la chute de ce /, voy. 
§46. 

81. Toutes les l"** pers. pi. du prés. ind. (sauf 
esmes, somes^ dîmes, faimes), du présent du subj. 
(sauf des subj qui contiennent unj) et du parf. du 
subjonctif se terminent par -ans (terminaison em- 
pruntée à sumus), ceDes de Timparf. et des subjonc- 
tifs qui contiennent un J par -iens, celles du parf. 
par -mes, 

82. Toutes les 2*' pers. pi. du prés, (sauf estes^ dites, 
faites) et celles de Timparf. du subj. se terminent par 
-es (ou -iez dans les verbes de la l'* conjugaison qui 
ont rinf. en -ier) ; celles de l'imparfait par -iiez, celles 
du parfait par - tes. 

83. Toutes les 3** personnes pi. du présent (sauf 
font, ont, sont, vont), du parfait et de l'imparfait se 
terminent par ^ent. celles du futur par -ont (sauf 
ierent), 

2. Temps. 

84. Tous les futurs (sauf ter) se composent de 
rinfinitif du verbe suivi du présent du verbe aveir ; 
seulement on a -ons, -ez au lieu d'ovons, avez). Tous 
les conditionnels se composent du futur et de l'impar- 
fait du verbe aveir, avec suppression de la syllabe av-. 
La combinaison de l'infmitif avec ces terminaisons 
donne lieu à divers accidents phonétiques. 

a 
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85. Le parfait du subjonctif, qui répond comme 
forme au plus-que-parfait latin, se forme de la 2* per- 
sonne du parfait indicatif, en ajoutant -se, -ses, -tf 
'Sons^ 'Sez, -sent. Il est donc inutile de le comprendre 
dans les paradigmes. Il faut seulement remarquer que 
dans la 1" conj. l'a se change en i aux deux l*** pers* 
du plur. {amissons^ amissez). 

3. Mode 

86. Tous les participes présents et gérondifs se ter* 
minent en --ant, 

4. Paradigmes. 

87. Il n*y a que deux conjugaisons régulières, la 
première en -er, la seconde en -«>. Voici le paradigme 
de la première; les temps composés avec aveir et eslre 
et le participe passé n'y sont naturellement pas com- 
pris, non plus que le futur, le conditionnel et le 
parfait du subjonctif (?oy. § 85). 

- (X'^ '. ' ' PRBMIÈRB GONJDGAISOlf. 

Infin. : apeler. Part. pas», et gér. : apelanL 
Part, paiBé : apelé^, apelé^e 







INDICATIF 






• 


Prisent. 


Imparfait. 


Parfai 


SiogQlier. 


i. 


apel 


apeloe 


apelai 


— 


S. 


^apeles 


apeloes 


apelaB 


— 


S. 


-apelef 


apeloot 


apelat 


Planai. 


4. 


apeloDS 


apeliiens 


apelamet 


— 


ft. 


a pelez 


apeliiex 


apelastes 


— 


e. 


.«pèlent 


apeloent 


apelerent 



OBSERVATIONS 


GRAMMATICALES. 


IMPÉRATIF. SUBJONCTIF PRÉSENT. 


Singulier. 


1. — 


apel 


— 


2. apele 


apels 


— 


S. — 


apelt 


Plariel. 


4. apelons 


apc^loQS 


— 


5. apelez 


apelez 


— 


6. — 


apelent 



S5 



Ainsi se conjuguent : l** tous les verbes remontant 
à des verbes latins en -are; 2* la plupart des verbes 
créés par dérivation; 3* les verbes tirés de verbes 
germaniques en -an. 

REMARQUES 

88. A la 1'* personne du présent indicatif et sub* 
jonctif les verbes dont le thème se termine par une 
douce la durcissent : adoher, adop; arguder, cirgut\ 
crider, crit; cuidier^ cuii\ gaber^ 90,J>\ laver ^ Lef; 
lever ^ lief; loder^ lot; mander, mant, etc. Quand le 
thème du verbe se termine par un groupe formé de 
muette + r, Teuphonie exige Tintercalation d'un e h 
la finale de la 1^ personne du présent de Tindicatif et 
des trois pers. du sing. du présent du subjonctif. Ainsi 
se conjuguent dans notre texte : entrer (entre, entret), 
livrer {livre, livret), remembrer (remembre, rememr* 
bref), sembler (sem,ble, semblet), torbler (torble, tor' 
blet). Plusieurs verbes, dont le thème se termine par 
Çf ch appuyés, paraissent n'avoir pris cet e d'appui 
que postérieurement au Roland {cerchier, chevalchier, 
colchier, etc.). 11 a fini par s'introduire dans tous les 
verbes de la 1" conjugaison. 

89. Devant le t de flexion de la 3* personne du sin- 
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gulier da subjonctif présent, les dentales du thème 
tombent (lot^port)^ le ch et le c se changent on s 
{chevaUt, colzt^ lazt), le mouillement de Vi et de Vn 
se perd {desmall^ enseint), 

90. Les verbes dont le thème se termine en r ou 
en n suppriment au futur Ve de TinGnitif: jurrai, de- 
morraij plorrai, donrai (mais tomerai). 

91. Les verbes dont rinfmitif se termine en -lare, 
*care, -gare, -zare, ou en t^ d précédés d'une pala- 
tale, ont -ter, -iéfn -iez à la place de -er, -eï, -ez (col' 
chier, colchiét, colchiez, en regard d'apeler, apelét, 
apelez). Voici la liste, ordonnée d'après la cause de la 
modification de Ta, des verbes de ce genre qui figu- 
rent dans nos extraits : -iare : agregier , angoissier^ 
comender^ croisier, depecier, drecier, embrader^ 
enchalcier^ engraignier^ esgraignier, froissier, lacier^ 
perder, preisier, repaidrier (et les verbes d'origine 
germanique blecier^ enrengier)\ -care et -gare non 
appuyés : emp/eter, chastixer, leier (et le germ. 
esmaier); -care et -gare appuyés : brochier^ cerohier^ 
chevalchieTf colchier^ marchier^jugierymangier^tap' 
gier, vengier ; -zare : otreier^ flambeier, palmeier^ 
peceierj esbaneier; dentale précédée de palatale : ai- 
dier^ ouidier^ espleitier (et le germ. guaitier; geler 
fait exception) ; — s précédée de palatale : laissier\ — 
l précédée de palatale : desmaiUier; — n précédée do 
palatale : deignier, seignier, 

92. L'accent étant, dans cette conjugaison, tantôt 
sur le thème et tantôt sur a terminaison, il en résulta 
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que la voyelle du thème est, en certains cas, diver- 
sement traitée suivant qu'elle a ou n*a pas raccent. 
Voici les verbes de notre texte où ce phénomène se 
présente, rangés d'après les diverses modifications de 
la voyelle. Nous prenons Tinfinitif comme type des for- 
mes accentuées sur la terminaison, la 3* personne du 
singulier de l'indicatif présent comme type des formes 
accentuées sur le thème (singulier et 3* personne du plu* 
riel de l'indicatif présent, singulier de l'impératif, sin-^ 
gulier et 3* personne du pluriel du subjonctif présent). 

Voyelle tombant ou persistant: aidier^ avu^t ^mcm^ 
gier^ manjuet (pour ffrumduét) ; parler^ paroUf ; per- 
cier^ pertuiset, 

a, é : laver, lévet. 

a, ai (devant les nasales) : amer, aimet; clamer ^ 
claimet. > 

e, te : agregier, agrieget ; lever , lievet (de même 
jeter, gietet), 

e, ei : peser, peiset; mener, msinet; pener, peinet. 

ex, i : prêter, priet ; preisier, priset. 

0, ue : rover, ruevet ; trover, truevet ; joer, jueënt 

0, ou : demorer, demx)uret\ phrer, plouret (la dif- 
férence entre o et ou est effacée dans le Roland^ 
voy. § 25). 

93. Quelques verbes qui ont l'infinitif en -er présen- 
tent des irrégularités. Ce sont, dans notre texte : aler 
(qui emprunte plusieurs de ses formes à vadere et 
ire), doner, ester. On trouvera au glossaire les formes 
qui figurent dans le texte. 



/! 
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TRAITS COMMUNS AUX AUTRES VERBES 

94. Tous les verbes autres que ceux de la l** conju- 
gaison ont quelques traits communs. La 3* personne 
du singulier se termine par un t qui n'est jamais 
précédé d*e (excepté par euphonie, et alors il se 
change en t et tombe plus tard) ; le subjonctif présent 
a toujours e au singulier ; l'imparfait est en -eie, 

DEUXIÈME CONJUGAISON 

95. La 2* conjugaison régulière a Tinf. en ir ; elle 
est appelée inchoative, parce qu'au présent et à Tim- 
parfait elle fait suivre le thème de la syllabe -is, -iss'^ 
répondant à la syllabe latine -Isc- qui servait à for- 
mer des verbes inchoatifs. 



inf. trahir. Part. pré», «t gér. trahissant. 


PoH 


. patêé tra4i(. 






Indic. près. 








Singulier. 




trahis Pluriel. 


4. 


trahissons 


— 


3. 


trahis 


— 


&. 


tra4issez 


~ 




tra^ist 

Imparfait. 




e. 


trahissent 


— 




trahisse ie 


— 


4. 


tra(}is8iiens 


— 




tra^isseies 


— 


5. 


tra^issiies 


^" 




tra^iaseit 

Parfait. 


~ 


0. 


tra^isseient 


— 




tra4i 


— 


4. 


trahîmes 


^m 




tradis 


— 


&. 


tra^istes 


^■^ 




traiij 

3ubj. prêt. 




0. 


trahirent 


— 




trahisse 


— 


4. 


trahissons 


— > 




trahisses 


— 


5. 


trahissez 


^^ 




tra^issef 

Impératif. 




6. 


trahissent 


M. 




» 


— 


4. 


trahissons 


- 




trahis 


— 


5. 


trahisses 


»- 




» 


— 


0. 


» 
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Ainsi se conjuguent quelques verbes en -tr remon- 
tant ^ des verbes latins en -ire, soit déjà tels en latin 
classique {fenir^ nodrir^ sortir), soit devenus tels en 
latin vulgaire {florir, tradir) ; 2* des verbes dérivés 
d'adjectifs (chérir) ; 3* des verbes tirés de verbes ger- 
maniques en -jan (escremir^ g%mrir^ honir^ saisir). 
Il faut noter que ces verbes ont parfois aux formes 
faibles du parfait (2, 4, 5) les terminaisons - esis, 
•esimeSy ^enstes, empruntées aux parfaits comme 
quis, quesiSy etc. (voy. § 96) ; ainsi dans notre texte 
guaresis» 

AUTRES VERBES 

96. En dehors de ces deux conjugaisons, il ny a 
de paradigmes applicables qu'à des groupes qui com- 
prennent un nombre de verbes restreint. On classe 
les verbes qui suivent en groupes d'après leur parfait : 
le parfait peut être fort, c'est-à-dire garder aux 3 per- 
sonnes du singulier et à la 3* personne du pluriel 
l'accent sur la voyelle du thème {vit, dist, out), ou 
faible, c'est-à-dire avoir l'accent sur la terminaison 
(sentit, valut, tendiét) ; un même verbe a quelquefois 
plusieurs parfaits et plusieurs participes passés. Les 
parfaits forts ont aux formes faibles la consonne du 
thème verbal {ve^is, volus, tenis) ou Ys du parfait 
{fesis, desis, qxAesis); ceux en -ut n'ont pas de con- 
sonne (ploûs, creOs), A la3*pers. plur. la term. - rent 
appelle parfis une consonne intercalaire (t, d) entre 
elle et la consonne du thème (vindrent, di8trent\ 
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dans firent Vs est tombée devant - renf). Voici une 
liste de ceux de ces verbes qui sont contenus dans 
notre texte; ils peuvent être divisés d'après leur 
infinitif en ~%r, -eir, -re, et subdivisés d'après leurs 
parfaits (les parfaits sont mis, dans cette liste, à la 
3* personne du singulier). On trouvera au glossaire 
toutes les formes qu'ils présentent dans le texte. Nous 
indiquons ici le participe passé entre parenthèses. 

Inp. en -ip. 

97. Parfait faible en if : [re)coiUtr (-eiQ, costodir 
(-{/), covrir {covert\ croissir (-w.Q, faillir (-it\ eissir 
(-uQ, ferir (-M.fl, {en)fodir (-it), fuïr (-it)^ mentir (-î.^, 
odir (-t.Q, ofrir (ofert)^ ovrir (overt), partir (-it), sail- 
lir {'it)y sentir (-i/), servir (-îfl, sofrir (sofert)^ vestir 
('it, -ti.O. 

Parfait fort en -st : luisir^ luist (lui\. 

Parfait fort f^ir changement de voyelle : tenir^ tint 
{tenuf); venir, vint{venut); plaisir, plout (ploût); 
taisir, tout {tout); gésir, jout (geût). 

Ces verbes proviennent de verbes latins en -i re et 
ëre; tenir est assimilé à venir; sur plaisir, taisir^ 
voy. § 18. Sur ofrir, sofrir, voy. le Glossaire. 

Inf. en eir. 

98. Parfait faible on -ieï ; chedeir, cheifiét (chedei^. 
Parfait faible en -lU : valeir, valut {-^f). 
Parfait fert en -st : sedeir, sist (sis) ; maneir, mest 

(mes). 
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Parfait fort en -^t : aveir^ out (oût); deveir^ deut 
(deût); estoveir, estout (estoût) \ po^ir^ pout (poifut) ; 
êaveir^ sout {soiif). 

Parfait fort par changement de voyelle : vedeir, vit 
(vedut); voleir^ volt {volut ; le changement de voyelle 
consiste ici en ce que VÔ ne se diphtongue pas dans 
voU comme il le fait dans vuelt). 

Ces verbes proviennent de verbes latins en -€re; 
quelques-uns {chedeir, mveir) avaient -Ôre en latin 
classique ; voleir, potj^w viennent de vo 1 6r e, p o 1 5r6 
pourvelle, posse. 

Inf. Bit -ra. 

99. Parfait faible en -iéti batre, batiét (-uQ; crei^ 
4reyCrediét(-ut) ; et de même descendre (-w.O, fendre 
(-uf), perdre (-«?), rendre (-ut), respondre (-w.Q, ter^ 
dre (-te.O, rompre (-ut), sivre (seût) ; veintre, ven- 
quiét (vencut) ; tnwe, vesquiéf (vescut). Cette forme 
de parfait remonte à dédit; on refit sur ce mot, et 
avec Taccent sur la pénultième, les parfaits c r e d e d i t, 
descendedit, findedit, perdedit, reddedit, 
respondedit, tendedit, pour credidit,etc., eton 
tira de crediét, etc., un suffixe de parfait en -iét qu*OD 
appliqua à des verbes qui n'avaient pas de parfait en 
latin (sit}re) ou dont le parfait différait trop du reste 
du verbe (rompre, veintre) ou au contraire ne se dis- 
tinguait pas assez du présent (6atre).Tous ces parfaits 
ont disparu; déjà dans le Roland on trouve h côté 
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d'eux les parfaits faibles en -i/, qui les ont supplantés. 

Parfait faible en -ut : corre^ corut (-w/) ; toldre^ 
tolut {toit et tolut). 

Parfait fort en -ut: conoistre, conout {conoût)\ 
creistre, creut {creût); perceivre, perceut (perceût); 
receivre, receut {receûf). 

Parfait fort en -st : ceindre, ceinst {cein€) ; deatruire, 
destruist {destruit) ; dire, dist (dit) ; empeindre, em- 
peinst (empeint) ; escrivre, escrist (escrit) ; faire, fist 
(fait); feindre, feinst [feint); fraindre, frainst (frait); 
joindre, joinst (joint); mètre, mist (mis) ; ocire, ocist 
(ods); plaindre, plainst (plaint); poindre, poinst 
(point) ; prendre, prist (pris) ; guerre, quist (guis) ; 
ridre, rist (ris); traire, traist (trait). Tous ces verbes 
ont des participes forts. Assoldre, assolst, fait assois 
et assolut, 

m 

Le verbe estre a un parfait, fui, tiré d*un autre 
thème, et un participe passé, estét, emprunté à ester; 
à côté d*un imparfait étymologique, ère, il possède un 
imparfait analogique de formation nouvelle, esteie ; à 
côté d*un futur étymologique, ter, il possède deux 
futurs de formation nouvelle, serai et estrai 

Ces verbes proviennent de verbes latins en -Ôre ; 
quelques-uns, de verbes qui avaient -6re en latin clas- 
sique : rire, respondre (luire, plaire, taire sont des 
formes postérieures, créées sur Tanalogie de faire^ 
traire, pour luisir, etc.) ; estre est le latin vulgaire 
essore pour esse. 
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REMARQUES 

100. Les verbes autres que ceux de la première con- 
jugaison donnent lieu à des remarques analogues à 
celles qui ont été faites sur la première. A la pre- 
mière personne du présent, les verbes dont le thème 
se termine par une douce la durcissent : descente fent^ 
pert, etc. — Les diverses modifications phonétiques 
qui résultent pour les consonnes du thème de leurs 
différentes combinaisons avec la terminaison ne peu- 
vent être étudiées ici. Notons seulement que les grou- 
pes /r, vr, les seuls qui se trouvent à cette place, 
amènent Taddition d*un e au singulier du présent : 
uevre, uefre, suefre. 

101. Dans les verbes en -ir non inchoatifs, Vi de 
rinfinitif se retrouve au futur après un ( ou un v 
appuyés {mentirai^ partirai, sentirai, vestirai, servi- 
rai); autrement il tombe. Les verbes o/Wr, sofrir^ 
ovrir, covrir, font of errai, so ferrai, overrai, coverrai. 
Dans les verbes en -etr ou -re il n'y a pas d*e au futur 
avant IV. 

102. Le fait d'avoir ou de n'avoir pas Faccent mo- 
difie comme dans la première conjugaison la voyelle 
du thème ; ici le français moderne a généralement con- 
servé cette alternance, qu'il a fait disparaître dans la 
première conjugaison. Voici les cas de ce genre qu'of-* 
fre notre texte. 

a, é : savons, sét. 
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6, lé : chedons, chiét; ferons^ fiert ; queronSj quiert; 
sedons, siét ; tenons^ tient ; venons^ vient. 

e, ei : devons^ deit; recevons, receit; ve^ns, veit. 

e, * ; gesons, gist; savons, siut, 

o, ue: covrons, cuevret; dotons, duelt; estoveir^ 
estuet; fodir, fuet; morons, vnuert; ofrons, uefret; 
podons, puet; voleir, vuelt; par analogie, sofrons^ 
Wkéfref. 

III.- SYNTAXE 

1. SYNTAXE DU NOM 

Fonctions des cas. 

103. Le Cad sujet fait fonction de nominatif et de 
vocatif. 

10^. Le cas régime fait fonction d'accusatif ; il sert 
de régime à toutes les prépositions. Il s'emploie en 
outre, mais uniquement pour les noms de personne : 

1* Avec la fonction du génitif, seulement pour un 
nom de personne au singulier: 

li rei genfanonien H 

la terre lor seignor 35 

L'easeigne Gharle 24S 

Lo corn Rodlant 371 

al Dieu jn^ise 334 

lo grant orgueil Roulant 376 

el servise Charlon &07 

li niés Gharle 546 

Uo dent saint Pie4re e del sanc saint Batilia 6!3 

Del yestement i a$ sainte Marie 617 

Les cols Roulant 688 

de part Dieu 768 

U fils sainte Marie 749 
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Déjà d'ailleurs on trouTe, mâme dan» ces ooaditionSi 
le génitif exprimé par de : 

h mort de Roulant 278 
L'aneme del conte 667 

* 

OU, avec le sens d'appartenance, par a(f : 

fili al riche dao Rainier 473 

2* Avec la fonction du datif pour un nom de per- 
sonne au singulier et quelquefois môme au pluriel : 

Icist feront nos François grant iror 9$ 

Ne placer Dieo 138, 140 

si proies Diea morei( 199. 654 

▼os ressembles enfant 878 

Ro41ant saisist e ton eort « ■«• tmM 848 

Roulant tira( la barbe 848 

Dieu porofrit lo gnaat 688 

Li reis comande( Tie4balt e Qeboîn 781 

Maison troure déjà souvent, même dans ces condi- 
tions, le datif exprimé par a^ : 

Ui te commt al glori«s del ciel 818 

sitt donra( a Ro41ant 490 

Qu'il te donast a^ an conte châtaigne 888 

Soa destre guant a Dieu en porofri( 660 



A4]ectif neutre. 

105. Le neutre singulier , perdu dans les substan- 
tifs, s*est conservé dans les adjectifs et participes 
(voy. § 70), mais seulement quand Tadjectif ou le 
participe se rapporte à un sujet impersonnel, exprimé 
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(çOy il) OU non exprimé. On reconnaît le neutre en ce 
qu'au nominatif il n*a pas la marque du cas sujet : 

por ço que plus bel seit 07 

que ço seit dit 129 

Mal seit del cner 173 

n est escrit 283 

lor est aveoQt bien 28S 

de bataille est neient 378 

Il nen est dreit 618 

Il faut rattacher à ce neutre l'emploi de plusieurs 
adjectifs {bel y estreitj dreit, etc.) comme adverbes ; 
mielz et pis sont aussi des comparatifs neutres, 
comme on le voit clairement par des exemples comme : 

si est il asseï miels 84&. 

« 

Le neutre est encore à reconnaître dans les locutions 
par mi (par mi la boche 366), en som (en soin un 
tertre 532). 

Pronoms personnels et démonstratifs. 

106. Les pronoms personnels sujets ne sont en gé- 
néral pas exprimés devant les rerbes ; ils le sont d'or- 
dinaire quand la proposition commencerait sans cela 
par un verbe ou un pronom personnel au régime : 

jo ai paiens ye^uz 100 

Jo fereie qoe fols 118 

Jo l'ai laissiez en une marche estrangt 5 S 

Jol Tos pletis 124, 127, etc. 

D'ailleurs, même en dehors de ce cas, le pronom 
personnel sujet est déjà quelquefois exprimé : 

Or voit il bien (^spaigne lo regné| 03 
Sol les eschieres ne puet il acontar 97 
que je soie cornant 130, etc. 
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Le pronom personnel neutre (indéfini) n'est ordi- 
nairement pas exprimé : 

En la citef neQ a( reniés paien 
La ou cist furent des altres i oui bien, 
De cels de France i at quinze miliers 16-17 
Donc lor remembre^ des fiez e des onors M 
Pitié| l'en prent 41, etc. 

On trouve cependant déjà t7, qui est en réalité le 
sujet masculin, mais qui fait fonction de sujet neutre : 

n est escrit 38S 
Il nen est dreit 618 
si est il assez mielz S4S 

On peut en dire autant du démonstratif neutre ço^ 
qui, dans des propositions simples, n*est souvent pas 
exprimé : 

por ço que plus bel seit 67 

ja iemblast grant mençonge S63. 

Mais on le trouve aussi exprimé t 

Çost grant merTeille 877. 

Pronom relatif. 

107. Cui ne se trouve dans nos extraits (404, 415) 
qu'avec la fonction de datif interrogatif;dans d'autres 
parties du poème on le trouve faisant fonction de gé- 
nitif et d'accusatif relatif. 

Article. 

108. L'article défini n'est ordinairement pas ex- 
primé : 
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1* Devant les noms de peuples (ou semblables) au 
pluriel, comme Franc, Franceis, Sarrazin^ Ongre^ 
Bolgre^ païen, crestiien, etc. (cependant as Frarir- 
ceis 101, les Sarrazins 149, li Franceis 257, 410, /{ 
Saisne 734) ; 

2* Devant les noms de pays, comme France^ Espair 
gne^ Moriênne^ etc.; 

3* Devant certains noms qui ont un caractère mar- 
que d'unité : Dieu^ soleil 585, del 717 (mais U) ciel 610). 

L'article peut manquer devant les noms de dignité 
suivis du nom propre : dus Naime 388, 735 ; mais la 
plus souvent il est exprimé : 1% cons Rodlanz^ li em- 
pere^re Charles, Il ne Test jamais devant le qualifi- 
catif saint. Sur la formule li rei gonfanonierSy voy. la 
note du v. 11. 

109. L'article indéfini un manque le plus souvent 
(4, 6, 50, 70, 77, etc.); il est cependant déjà souvent 
exprimé (voy. Un au glossaire). — Le de partitif et 
les combinaisons del^ de la^ des au même sens ne se 
trouvent encore qu'en germe. 

110. Le démonstratif cil a souvent la valeur d'un 
article. En revanche, dans la lor^ les lor, Tarticle a 
conservé sa valeur originaire de pronom démons- 
tratif. 

2. SYNTAXE DU VERBE 
Rection des verbes. 

111. Les verbes clamer, escrimer sont transitifs. — 
Ressurrexis 656, au sens de ressuscitas, est un mot 
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toat latin mal appliqué. — Cels quHls ont morz 282 
signifie « ceux qu*ils ont tués » ; cet emploi actif est 
restreint au participe passé de morir. 

Aidier^ prêter gouvernent le datif. 

Des yerbes neutres exprimant un état peuvent pren- 
dre la forme réfléchie : se gésir 645. — Les gérondifs 
rompant, ajustant ont le sens réfléchi. 

Emploi des modes. 

112. L'infinitif se prend substantivement avec une 
grande liberté et reçoit alors les marques de la déclic 
naison : li corners, del repai^rier, 

LUnfinitif avec ne peut s*employer au sens d'im- 
pératif négatif: ne dire tel oltrage 172, nel direja 179. 

113. Le gérondif s'emploie seul comme en latin : 
s'en iomet chancelant 492, il est mors conquérant 
633, i est alez corant 627. Avec le présent ou l'im- 
parfait du verbe estre, il exprime un présent ou un 
imparfait prolongé : qui est passant 116, 126, 302, 
369, quejo seie cornant 130, li temples est rompant 
327, se ne fust comhatant 372. Le même sens, à peu 
de chose près, est exprimé par la combinaison du 
gérondif avec le présent d'afer : txmt les oz ajostant 
235, vait totejor cornant 378, por qu^alez arestant? 
381 (cet exemple montre bien que, dans cette combi- 
naison, le verbe aler a complètement déposé son sens 
propre) ; la combinaison avec cUer est surtout employée 
quand le gérondif a un régime : son espUt vait pa^ 

4 
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meiant 221, vait la more tomant 222, h vait sevani 
226, alez lo pas tenant 231, vont lor martine que- 
rant 232, lo vait molt angoissant 498. — Le gérondif 
s'emploie aussi avec en et a, souvent avec le sens 
d'un substantif : se mist en estant 491, al lor vivant 
306, a mon vivant 576. 

114. Le participe présent est un véritable adjectif 
verbal, qui ne peut avoir de régime direct, et qualifie 
toujours un substantif, avec lequel il s'accorde en 
genre et en nombre : vivant 129, corant 220, 489, 
corans 406, avenant 220, ridant 225, vaillant 234, 
pesant 253, conqu^rantment 680. 

115. Le participe passé, dans les temps périphrase 
tiques qu'il forme avec avetr, s'accorde généralement 
avec son régime direct; on le trouve cependant aussi 
sous la forme invariable, c'est-à-dire neutre : li a ses 
granz plaies leiét 435. 

Emploi des temps. 

116. Le présent historique est employé concurrem- 
ment avec le parfait simple et le parfait périphras- 
tique ; on les mêle sans scrupule et souvent dans la 
même phrase (voy. notamment les v. 87-88, 202-204, 
446-451). Sur le futur antérieur, voy. la note du v. 620. 

117. Le conditionnel (imparfait du futur de l'indi- 
catiO s'emploie toujours pour désigner une action 
prévue ou supposée dans l'avenir (v. 118, 119, 215 
343, 403, 677, 680). 
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118. Le parfait du subjonctif, outre son sens ordi- 
naire, a celui de conditionnel passé, que nous rendons 
aujourd'hui par le conditionnel antérieur ou, après si, 
par le plus-que-parfait : 

pris mon i fust li reis MarsilMS 331 

8«m crépissez 3t29 

n*i ottssons domag6 817; 

mais souvent aussi il n*a que le sens du conditionnel 
ou de l'imparfait avec se (v. 363, 372, 402). — Dans 
fust i lireis 167 on remarque Tellipse archaïque de se. 

3. PHRASES COMPOSÉES 

119. Le trait le plus caractéristique de la syntaxe 
du Roland est l'omission fréquente de que ou qui 
entre la proposition principale et les propositions 
subordonnées. Tous les cas d'omission de ce genre 
ont été relevés dans les notes. 

k. ORDRE DES MOTS 

120. L'ordre des mots dans le français du onzième 
siècle, sans être aussi libre qu'en latin classique, est 
beaucoup plus libre qu'en français moderne, et l'ordre 
normal n'e^t pas le même. 11 n'est pas possible 
d'aborder ici l'étude délicate et complexe de cette 
partie de la grammaire. Nous nous bornerons à re- 
marquer que le français a passé par un état intermé- 
diaire entre la construction du latin vulgaire, qui 
ressemblait beaucoup à celle du latin aichaïque, et 
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celle du français moderne; dans cette construction 
primitive, le complément précédait le nom (la Dieu 
mercity H rei gonfanoniers), Tadjectif qualificatif 
précédait le substantif qualifié (comparez les adverbes 
en ment), le régime direct ou indirect précédait le 
verbe, le verbe précédait le sujet k moins que le sujet 
ne fût un pronom personnel exprimé. Tous ces traits 
subsistent, quoique déjà mélangés d'autres, dans le 
Roland, Notons surtout que, quand la proposition 
commence par un adverbe ou un complément circon- 
stanciel, le verbe précède nécessairement le sujet et 
Tun et Tautre précèdent le régime : 

Por son seignor deit om sofrir granz mais 183 
Or veit il bieo d'Espaigne lo ragné^ 92. 



IV. — LEXIQUE 

121. On trouvera au glossaire le relevé de tous les 
mots qui figurent dans nos extraits, avec leur étymo- 
logie autant qu'elle est connue. L'étude des éléments 
lexicologiques du français du onzième siècle ne sau- 
rait être abordée ici ; nous nous bornerons à quelques 
remarques sommaires, en laissant complètement de 
côté la partie la plus intéressante et aussi la plus com- 
plexe du sujet, l'histoire du sens des mois. 

122. Le fonds du lexique est formé par le lexique 
du latin vulgaire, c'est-à-dire par les mots employés 
dans la masse de la population gallo-romaine qui. 
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après la ruine de rétablissement romain oHiciel et la 
conquête germanique, fut privée de toute culture lit- 
téraire. Une part considérable du lexique latin som- 
bra, soit qu*elle fût sans usage pour des populations 
tombées à un degré de civilisation inférieur, soit 
qu*elle n*eût eu qu^une existence littéraire. La riche 
synonymie du latin classique fut notamment très 
restreinte : de plusieurs mots plus ou moins syno- 
nymes on ne conserva qu'un; on négligea les 
nuances d'expression que la Ittt^ature avait dévelop* 
pées. Souvent aussi on préféra au mot latin, pour une 
raison ou pour une autre, le mot germanique corres- 
pondant. En revanche, une riche dérivation fit sortir 
des souches latines beaucoup de rejetons inconnus à 
répoque ancienne. La composition à Taide de parti* 
cules fut aussi très productive, surtout pour les 
verbes. 

123. Le latin populaire contenait déjà, un certain 
nombre de mots grecs, introduits en grande partie 
par le christianisme; tels sont : blasmeTf colp^ 
evesque, paredis^ parole^ pasmer, proveidre^ sarcou, 

tcUent On peut yjoindre le mot syriaqae^z^e/. 

124. L'invasion des Germains, surtout des Francs 
et Bourgondions, dans l'empire et particulièrement 
dans la Gaule du Nord, fit pénétrer dans la langue du 
peuple un grand nombre de mots allemands, dont 
l'étude jette un jour très clair sur les rapports des 
deux populations. Ce sont des substantifs : 6tere, 6Zi- 
^alt^ brant^ bronïe^ 6ti, elme^ eschac^ eschiere^ espiet^ 
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esporon^ estorn^ faldesttiel, gon fanon, guant^ haU^ 
hanste^ hardement, marche^ orgueil, osberc, venges; 
— des adjectifs : balt, blanc, bloi, brun, estolt, franc^ 
gaillart, lige (v. eslegier)^ riche; — des verbes : adO' 
ber, blecier, brisier, eschiver, escremir, esguarer, 
espaimier, guarder^ guarir, guami/r, guider, haster, 
honir, saisir. On peut y joindre gaber, sans doute 
Scandinave. Les mots allemands suivent les lois pho- 
nétiques du latin vulgaire à partir de Tépoque où ils 
entrent dans la langue. Us y introduisent Vh et le to, 
qui se change en gu. Ils prennent les terminaisons 
romanes et se soumettent à la flexion commune; les 
verbes, suivant qu*ils ont Tinfinitif en -an ou -jan, 
prennent des infinitifs en -er ou -îr. Ils sont sus- 
ceptibles de dérivation avec les suffîxes latins et de 
composition avec les particules latines. On ne relève 
que deux suffixes d'origine germanique, -ail (blidalt) 
et -crt {gaillarl) ; ce dernier se joint à un mot latin 
dans codart. Deux mots allemands, elme et osbere^ 
se présentent dans notre texte avec des formes qui 
sont celles de la France méridionale, sans doute parce 
que les objets qu*ils désignent y étaient fabriqués ou 
entreposés. 

125. Quelques mots étrangers, dus au commerce 
avec rOrient, esches, galazin, olifant, sont sans 
importance. 

126. Le latin classique n'ayant pas cessé d'être la 
langue de l'Église et la langue officielle de l'État, un 
assez grand nombre de mots qui n'existaient pas dans 
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le latin vulgaire ont été introduits ou réintroduits 
dans le français par les relations du peuple avec les 
lettrés. Ce phénomène devient surtout important 
quand la langue vulgaire est employée à des poèmes 
de rimportance du Roland^ où des idées générales ont 
besoin de trouver leur expression, et où la religion 
notamment joue un grand rôle. Aussi sont-ce surtout 
des mots empruntés à la langue de TËglise qui con- 
stituent le groupe tissez nombreux des mots savants 
de notre poème. A cet ordre d'idées appartiennent : 
aitre^ amome, aneme^ angele, apostele, bene^ir, ce^ 
lestôy cAanonie, contrariier, encens^ glorioSj judise^ 
martir, mirre^ monie, polie, paterne^ pénitence^ pro- 
phète^ reliques^ servise, siècle^ ténèbres, umele, mots 
d*ailleurs pour la plupart assez récents et qui indiquent 
dans notre poème, à un certain moment, Tintervention 
de la main d'un clerc. Quelques autres mots savants 
sont plutôt de la langue de l'État, comme : diec, em- 
pere(for, magne (usité uniquement comme épitbète 
de Charte), noble^ nobilie. Enfin d*autres, en petit 
nombre, désignent des objets que la civilisation re* 
naissante avait remis sous les yeux du peuple; tels 
sont : cristal, liepart, lion, auxquels on peut joindre 
olifant et galazin cités plus haut; oria rentre aussi 
dans cette catégorie. On remarquera que parmi les 
mots savants il y a très peu de verbes. 

127. Enfin il reste, dans le court fragment du 
lexique français du onzième siècle que nous présentent 
nos extraits, un nombre relativement considérable do 
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mots dont l'origine est encore inconnue. Plusieurs 
d'entre eux sont bien probablement germaniques, 
quelques-uns peut-être celtiques; d'autres appar- 
tiennent sans doute au fonds latin, bien que les textes 
anciens ne nous les aient pas conservés. Tels sont les 
substantifs : a/ian, bacheler, félon, larriz, pièce (voy. 
peceier^ depecier), safre^ sartaigne, roche, tertre^ 
detrenchîer, vassal; les adjectifs : bis, malvais, petit \ 
les verbes : aler, brochier^ esbaneier. 

12X. Les noms d'hommes qui figurent dans le /?o- 
land sont des noms d'origine germanique pour tous 
les personnages français. Quelques saints, avec des 
noms hébreux, grecs ou romains, y sont mentionnés. 
Les noms des Sarrasins sont puisés à des sources 
jusqu'à présent non explorées ; on ne trouve d'ailleurs 
dans nos extraits que celui de MarsUïe* 

129. Les noms géographiques sont ceux qui étaient 
usités dans l'empire carolingien. Quelques-uns, comme 
Califeme, n'ont pu être identifiés. 

V. — VERSIFICATION 

1. Le vers. 

130. Le vers de la Chanson de Roland est le déca- 
syllabe, composé de dix syllabes au moins, mais sou- 
vent de onze ou douze. 11 se partage en deux mem- 
bres inégaux, le premier de quatre (cinq) syllabes, le 
second de six (sept) syllabes, dont chacun doit avoir 
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un accent tonique et oratoire sur la dernière syllabe 
paire : 

Gompaing Ro^Unz, l'olifant car sones. 

En dehors de ces deux places, la distribution des 
accents toniques est libre, mais le vers ne comporte 
pas d'autres accents oratoires; en d'autres termes, la 
césure est rigoureusement observée et Tenjambement 
est inconnu. Les vers forment même, le plus souvent, 
chacun une proposition complète, qui n'est pas reliée 
par la syntaxe à celles qui constituent les vers précé- 
dents et suivants. 

131. Après chacune des syllabes paires qui termi- 
nent les deux membres du vers, il peut y avoir ou 
ne pas y avoir une syllabe atone (contenant un e). On 
a ainsi des vers de onze syllabes, de deux formes f 

Guardet sour désire | par mi Un val erbos. 
Jo ai Te^ttf I les Sarrazins d'Espaigne, 

et des vers de douze syllabes : 

Miels valt mesure | que ne fait estolUe. 

132. La mesure du vers s'établissant sur le nombre 
des syllabes, il faut remarquer que les diphtongues 
ne comptent naturellement que pour une. — Les 
voyelles contiguès sont rares, et ne se trouvent, en 
dehors de mots récents, cresti-ien^ champi-on^ gCo» 
rioSy li-on, que dans les cas où une palatale ou labiale 
est tombée entre deux voyelles (dirent^ mi-e^ pri-et^ 
pa-ïs^porien^ lieu-e^ de-ust^ o-susons), 11 faut encore 
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y joindre quelques mots particuliers comme mei-^^ 
so-e, — On a déjà vu plus haut que dans les mots 
proparoxytons (Arabie^ Basilie^ bronïey chanonïe^ 
Denisie^ Ivorïe^ Marsilie^ mi/ie, monie, nobilie^ orie, 
pâlie, — aneme, angele^ apostele, Cizere^ Guenele, 
umelé) la pénultième, i ou e, ne compte pas pour la 
mesure du vers. 

133. L*hiatus est toléré, pourvu que la dernière syllabe 
du premier mot soit une syllabe tonique. La plupart 
des polysyllabes accentués se terminant par des con- 
sonnes, rhiatus se produit surtout après des mono- 
syllabes. On le trouve par exemple après a dans ça, 
ja, la (adverbe) ; après i dans i, ci, /î, ini (médium), 
quif si; après o dans ço^ jo\ après ai dans ai et les 
futurs qui en sont composés {avrai, ferrai, irai^ por- 
teraif serai) ; après ei dans met, sei, tei {quei est queid 
devant une voyelle); après oi dans ambedoi; après tei 
dans encuij celui^ lui, pui\ après ou dans AnjoUf 
Peitou; après ieu dans Dieu, Après e il se produit 
dans ne=nec (v. 559) et que pronom lAk, 440, 601, 
659; devant une voy. que conj. élide son e à moins 
qu'il ne garde le ci étym., qued\ jusque, traité comme 
un composé de que, peut ne pas élider (413) ou élider 
(473) son e ; il en est de même de tresque. — Il faut 
noter quelques points particuliers. La article et pro- 
nom, ma, ta, sa, ne peuvent jamais, étant essentielle- 
ment atones, avoir leur a en hiatus, et Télident tou- 
jours (notez rélision de la au v. 548, où ce pronom 
pour nous serait tonique); il en est de même des 
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▼oyelles de de, me, te, se, et de lo article et pronom. 
Si, qui, ço, jo, peuvent élider ou ne pas élider leur 
voyelle ; quand si, qui, lui, ço se trouvent devant est 
ou en, si une élision se produit, c*est Ve de est et en 
qui disparait {sist, quist, çost; sin, luin), — Li, cas 
sujet de Tarticle singulier, peut élider ou ne pas éli- 
der son i {H arcevesques 281, 238, 657, 486, Varceves- 
ques kkk, 469, 485); li, cas sujet pluriel, ne Télide 
jamais. 

134. L^élision (sauf les cas d'à, i, o qui viennent 
d'6tr6 indiqués) ne porte que sur Ve flnal, qu^elle fait 
complètement disparaître. Elle est obligatoire pour 
les polysyllabes (sauf les composés de que) et pour 
les monosyllabes, excepté ne,se^sïei que pronom. 
La 3* personne du singulier en - et peut perdre son f 
et élider son e : 

Li empere^re cbeTalcbe irie^enient 409; 

mais le plus souvent elle conserve le t et par consé- 
quent n'élide pas Ve (voy. § 80). 

135. L*enclise supprime la voyelle de certains mo- 
nosyllabes qui s'unissent à un monosyllabe précé- 
dent. Ce phénomène se produit : 1* pour la voyelle 
0'est et en, dans les conditions indiquées ci-dessus 
(§ 133); 2* pour la vojelle de diverses formes de Tar- 
ticle, à savoir : lo devant une consonne après de, a, 
en {del, al, el), les masculin et féminin après de, a, 
en (des,as,es), ou du pronom, lo devant une consonne 
après jo, si, qui, ne (jol, sil, quil, nel) et même tUire 
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(altrel), me devant une consonne après si, se, ne (sim, 
nem), se devant une consonne après si, ne (sis, nes)^ 
les masculin et féminin après jo, si, ne, que (jos, sis, 
nés, qvtes). Toutes ces contractions sont obligatoires. 

2. UL LAISSE. 

136. Les vers sont reliés entre eux par Tassonance, 
c'est-à-dire par Thomophonie de la dernière voyelle 
tonique, sans tenir compte, sauf pour an et en, des 
consonnes qui suivent. Mais Tassonance ne peut por- 
ter que sur des syllabes finales de même nature, c'est- 
à-dire masculines (oxy toniques) ou féminines (pa- 
roxytoniques). De là pour chaque assonance deux 
formes possibles. 

137. L'assonance ne peut unir que les vers immè* 
diatement contigus. Elle en forme des séries inégales 
qu'on appelle laisses, qui ont en moyenne, dans le Ho-' 
land, quatorze vers, et varient de cinq à trente et plus. 
Cette forme est celle de toutes les chansons de geste; 
mais plus on descend dans le temps, plus les laisses 
deviennent longues. A partir d'une certaine époque, 
l'assonance est remplacée par la rime, qui en difife e 
en ce qu'elle exige, outre l'homophonie de la voyelle 
tonique, celle des consonnes qui suivent cette voyelle. 

138. Dans les extraits imprimés ci-dessous, on 
trouve 56 laisses, dont 39 masculines et 17 féminines; 
l'infériorité numérique de celles-ci tient à la nature 
même de la langue. Ces 56 laisses se répartissent en 
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16 assonances, dont voici le tableau, complété par les 
six qui, ne se rencontrant pas ici, apparaissent dans le 
reste du poème : 

MASCULINES. FÉMININES. 

a 176 a-e 1&9, 313, 536. 

a (et i), 125, 218, 253, 301, a-e (et rart d-e], 42, 14S, 417, 

364, 405, 486. 625 580, 722, 780. 

e 91, 137, 236, 479, 668, 772, é-e, 805. 

et 57 .... [ei-e], 

(S confondu avec d) ?-e 383. 

ié 1, 205, 279, 338, 426, 464. [ié-e], 

é(etai) 524 é-e (et ai-e) 290, 511, 729. 

i 190, 645, 694, 773 i-e 323, 607, 744. 

ô 113, 394, 550, 756 ... . [d-c]. 

d 30, 80, 446, 498, 683, 705. ô-e 356. 

[ue] 

u 102, 636 14-e 563 

139. L^oreille était aussi sévère que délie ite pour 
rhomophonie; aussi Tassonance est-elle le principal 
instrument de la critique pour étudier le son des 
voyelles de Tancien français. On a vu à la phonétique 
quelle était la valeur de chacune d'elles. Dans les 
diphtongues, Tassonance porte sur la voyelle domi-^ 
nante, qui est celle qui a Taccent : c'est la première 
dans eu, ou, du, ôî, ôi, ut, aussi ces diphtongues 
assonent-elles avec e, ô, d, u ; les diphtongues et, te, 
ue n'assonent qu'avec elles-mêmes. Dans ai les deux 
voyelles se sont fondues dans le son unique è, et. a» 
assone avec è. Sur les diphtongues nasales âj, êjt 
V03'ez à la Phonétique, §§ 9 et 16. 




EXTRAITS 



DE LA 



CHANSON DE ROLAND 



EXTRAITS 



DB Là 



GOANSON DE ROLAND 



I 

(Vers 96-lSK) 

Marsile, roi païen de Saragosse, se Toyant hors d'état de résister k 
rinvasion imminente des Français, qai ont conquis le reste de 
l'Espagne, se décide à envoyer à Charlemagne des messagers por- 
teurs de perfides propositions de paix. Ils trouvent l'empereur près 
d'une ville dont il vient de s'emparer. 

Li emperedre se fait e balz et liez ^ : 
Cordres at prise e les murs peceiez, 
ses chedables les tors en abatiét; 
Molt grant eschac en ont sui chevalier 
D*or e d*argent e de guarnemenz chiers. 5 

En la citét nen at remés paien' 



1 . Le verbe «e fatrt est ici considéré comme équivalant à « devenir »» 
/t«tn, et traité comme nn verbe neutre ordinaire; c'est pourquoi baU 
et lia sont tu cas sujet : imperoAor fit laetU9, 

2. Paùn. Les Musulmans sont ainsi désignés dans toutes les chan- 
tons de geste, et cela vient sans doute d'une confusion entre les enno- 

5 
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Ne seil ocis', o devient* crestiiens». 
Charles li magnes est en un grant vergier, 
Ensemble o lui Rodlanz^ ed Oliviers^, 



mis da Snd et ttxa de l'Est, Saxons, Danois, Slaves, Hongrois, 
Tartares, qni étaient réellement païens. Cette confusion regrettable a 
enlevé dans notre épopée toat caractère propre et réel aux Musulmans, 
qui y jouent cependant un si grand rôle. Les poètes ont enchéri sur la 
confusion première et se sont éloignés encore plus de la vérité en nom- 
mant les dieux prétendus qu'adoraient les Sarrasins. D'après notre 
chanson, c'étaient Biahoraet, ApoUin, Jupin et Tervagant. Le prophèM i 
du monothéisme le plus exclusif présenté comme une idole est une 
altération étrange ^n'on est surpris de retrouver, avec toutes sortes 
d'exagérations, dans les poèmes relatifs aux croisades. Apollin a été 
emprunté aux livres latins (Apoi^^inem). Jupxn est une forme de 
Juiiiter (qui se trouve aussi dans notre poème) modelée sans doute sur 
ApoUin et de provenance également érudite. On ignore l'origine et le 
sens premier du mot TereagMi». 

8. Entre la proposition principale et un subjonctif, le français du 
onzième siècle peut se passer d'exprimer le pronom qui; cf. t. 40f« 
411, 420, 519, &60. 

4. Il ne faudrait pas prendre devient pour un subjonctif; la eon- 
Struetion change : a II n'est resté dans la ville aucun païen qui ne soit 
tué, ou alors c'est qu'il devient chrétien. » 

5. Cette façon de traiter les Sarrasins vaincus est constante dans les 
chansons de geste ; elle a été souvent pratiquée aussi dans les guerres 
réelles contre les Musulmans ; toutefois l'exécution n'en était pas tou- 
jours possible, et elle est plutôt un idéal qu'une règle absolue de con- 
duite. Plus loin, racontant la prise de Saragosse, le poète dit naïvement 
que tous les païens qui ne furent pas mis à mort devinrent « de vrais 
chrétiens ». 

A. Roland est un personnage historique, comte de la marche de 
B etigne (Bretagne française), tué à Roncevaux le 15 août 778; il 
n'était sûrement pas neveu de Charlemagne, et parait avoir été plus 
âgé que lui ; c'est tout ce que nous en savons. — Dans notre poème, il 
est fils de la sceur de l'empereur, remariée après la mort du père de 
Roland à Ganelon ; on ne dit pas le nom de son premier mari, mais 
des textes anciens s'accordent à l'appeler Milon d'Anglers. — Roland 
est le « compagnon » d'Olivier (voy. la note i4) et le fiancé de la scur 
de eelui-ci. Aide (voy. la note 55). 

7. Olivier (voy. le t. 473) est le fils de Rainier, comte de la marche 
&n Val de Riviers, qu'on n'identifie pas avec certitude. Dans d'autres 
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Sanse li dus ed Anséïs H fiers, 10 

Jofreiz d'Anjou li reî gonfanoniers*, 

E si i furent e Gerins e Geriers, 

Ive ed Ivortes, li Guascoinz Engeliers, 

Ote li forz e li proz Berengiers, 

S*i fut Gerarz de Rosse illon 11 vielz». 15 

La ou cist furent des al très i out bien ; 

De cels de France i at quinze miliers, 

Sour paltes blans siedent cil chevalier, 

As tables jueënt por els esbaneier, 

Ed as esches ii plus sage e li Yieil^^ 20 



Hto>i 



textes, noQ8 royons ce Rainier comte de Genève (plus tard confondae 
avec Gènes), et il est possible que le Val de RWiers, pour l'antenr do 
Roland^ signifie cette partie de l'ancienne Bourgogne qui confine ani 
Alpes et qui forme aujourd'hui la Savoie. — L'amitié de Roland et 
Olivier est restée proverbiale pendant tout le moyen âge, comme celle 
d*AchilIe et Patrocle dans l'antiquité; Roland, dans cette union, a la 
supériorité, comme Achille, bien qu'Olivier se montre plus sage, 
comme aussi Patrocle dans VILicuie. 

8. Quand un mot au cas régime faisant fonction de génitif est placé 
■Tant celui dont il dépend (c'est la construction la plus ancienne, § 130), 
il se passe souvent d'article, comme ici : « Le porte-étendard du roi. » 
Parfois mftme l'article manque aux deux noms ainsi construits : Quant 
Franc de France repai>'ent de roi cort. Ce sont des restes de l'usage 
du latin vulgaire, qui ne se trouvent que dans les textes très anciens. 

9. Des treize preux mentionnés ici, douie sont les douze pairs, dont 
nous reparlerons pins loin, et sont destinés à être tués à Roncevanz. 
Le seul personnage qui doive reparaître après ce massacre, n'ayant pat 
pris part au combat, est Jofroi d'Anjou. Il est qualifié de a porte-éten- 
dard du roi 9, ce qui nous prouve que la version conservée de notre 
poème a admis des éléments postérieurs à la fin du dixième siècle, 
époque où Jofroi I d'Anjou fut investi de la charge de eignifer on 
veactUartuê regni Franciae. Le vers qui joint ce personnage aux 
douze pairs consacrés par la tradition parait bien avoir étéljouté par 
on remanieur angevin, mais à une époque antérieure à la constitution 
du texte auquel remontent tous nos manuscrits. 

to. Le jeu des tables, à peu près pareil à celui du tric-trac, est qb 
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Ed escremlssent cil bacheler legier. 

Dessoz un pin, delez un aiglentier, 

Un faldestuel i out fait tôt d'or mier : 

La siét li reis qui dolce France tient; 

Blanche at la barbe e tôt florit lo chicf »', 25 

Gent at lo cors e lo contenant fier : 

S'est quil demandet, ne Testuet enseignier. 

E li message descendierent a piét, 

Sil saluderent par amor e par bien. 



héritage de l'antiquité. Le jen des échecs, to contraire, n'a pas été 
connu du monde classique. On ne sait pas an juste à queHe époque il 
passa, par l'intermédiaire des Arabes, de Perse en Occident; ce fut 
sans doute an huitième siècle. On sait que Haroûn al Roêchid a^ait 
•uToyéà Charlemagne un jeu d'échecs magnifique; on croit en con- 
server une pièce à la Bibliothèque nationale. Les échecs furent an 
moyen âge, surtout du onzième an treizième siècle, l'objet d'une véri- 
table passion ; le jeu d'échecs occupe une place importante dans plu- 
sieurs chansons de geste. On y jouait de l'argent ; aussi ce jeu futr-il 
souvent condamné par l'Église. La façon de jouer et la marche des 
pièces n'étaient pas tout à fait les nôtres ; elles étaient plus simples. 

11. Charlemagne est présenté dans notre poème comme un vieillard; 
son âge est même, dans un passage qui d'ailleurs n'appartient pas an 
noyau primitif, fabuleusement exagéré : on lui donne plus de deux 
cents ans. En réalité, lors de l'expédition d'Espagne, en 778, il avait 
trente-six ans. Le type du Charlemagne « à la barbe fleurie » remonte 
aux dernières années du règne du glorieux empereur et s'est imposé à 
toute la tradition épique. 



u 

(Vers 814-840.) 



CsneloD, eHToyé à Saragosse pour conclure la paix a^ee MarsIIe, 9f> 
laisse entraîner, par la haine qn'il porte à Roland et par les présents 
qn'il reçoit, à trahir les Français. Il promet à Marsile de décider 
Charlemagne à confier à Roland le commandement de l'arrière- 
garde : quand elle se trouvera dans les gorges de Ronce^aux, 
séparée du gros de l'armée française qui aura déjà passé les monts, 
les Sarrasins l'attaqueront avec des forces Tingt fois supérieures. En 
effet, Roland, Olivier, les dix antres pairs de France et Tingt mille 
hommes forment l'arrière-garde, qui reste dans les défilés pendant 
que Charlemagne et les autres rentrent en France. L'empereur, et 
passant les gorges des Pyrénées, est assiégé do pressentiments fu- 

. nestes. 

Hait sont 11 pui e H val tenebros, 30 

Les roches bises, li destreit merveillos. 
Lo jom passèrent François a grant dolor : 
De quinze lieues en ot om la rumor. 
Puis qued il vienent a la terre maior*% 
Vidrent Guascoigne la terre lor seignor, 85 

Donc lor remembret des fiez e ^es onors, 
E des pulceles e des gentilz oissors : 

13. Terre maior, « grande terre ». Ce nom, donné à la France dans 
le Roland (cf. t. 383) et, rarement, dans d'autres chansons de geste« 
M retronre dars les écrits de quelques géographes arabes. 
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Cel nen i at qui de pitiét nen plort. 

Sour toz les altres est Charles angoissos : 

As porz d'Espaigne at laissiéf son nevot* 40 ^ .v 

Pitiét luin prent, ne puet muder nen plort *'. " ^"^" 

Li doze per^* sont remés en Espaigne : 
Vint milie Frans ont en la lor compaigne; 
Nen ont paor ne de morir dotance. 
Li emperedre s'en repaidret en France, 45 

Ploret des uelz, tiret sa barbe blanche. 



IS. Devant on snbjonetif, raneieQ français peut sopprimer la eon- 
jonetion çtia; cf. ton &0, SOO, 346, 457, etc. 

14. Li dos* p«r, e'est-à-dire « les douze égaoz ». Il s'agit d'nne sorte 
de confrérie qui, d'après des récits anciens, arait été constitnée, spé- 
eialement en Tne de l'expédition d'Espagne, entre donse jennes gner- 
riers de l'entonrage de Gharlemagne. Dans les poèmes les pins anciens 
relatifs à d*aatres guerres, les donse pairs ne paraissent pss; mais pins 
tard on en a fait nne institution permanente. — Les douze pairs sont 
dans notre poème : Roland, Olivier, Ivon, Ivoire, Oton, Bérenger, 
Sanson, Anséis, Gérin, Gérier, Engelier et Gérard de Roussillon. Ce 
■ont là des noms dont plusieurs appartiennent aux plus anciennes 
couches de l'épopée et ne reparaissent guère en dehors du récit da 
Roncevauz ; aussi, dans la plupart des autres poèmes où sont mentionnés 
les douze pairs, voit-on Ton on l'antre remplacé par quelque héros plus 
connu. En revanche, Gérard de Roussillon parait bien avoir été intro- 
duit ici par le dernier rédacteur du Rolcûid : ce personnage, dont 
l'existence réelle est attestée et qui fut contemporain de Charles^ le 
Chauve, est lui-même le héros d'une épopée particulière. Notre rédac- 
teur ne doit guère avoir connu de lui que son nom, puisqu'il le fait 
mourir à Roucevaux, ce qui est aussi contraire à la tradition épique 
qu'a l'histoire. — Dans la confrérie des douze pairs, on remarque trois 
petites associations plus intimes, trois couples de guerriers qui sont 
entre eux « compagnons », Ivon et Ivoire, Gérin et Gérier, Roland et 
Olivier (notez que les deux premiers couples sont unis matériellement par 
l'allittération des deux noms). — Le compagnonnage (eomfiat9nle,v. S36) 
est une coutume germanique; c'est ce qu'on a appelé aussi la fraternité 
d'armes Le nombre douze remonte également à des traditions allemandes. 
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Dejosie lui chevalchet li dus Naime'^ 

E dist al rei : a De queid avez pesance? » 

Charles respont : « Tort fait quil me demandet : 

Si grant duel ai ne puis" muder nem plaigne. , 50 

Par Guenelon" iert ja destruite France : vui (Ua>-a 

Anuit m'avint par une avi-on d'àngele*» 

Qu*entre mes poinz me depeçout ma hanste. 

Grant paor ai Rodianz as porz remaignet"; 

Jo Tai laissiét en une marche estrange : 

Dieusl se jol pert, ja n'en avrai eschangel » 






55 



y 



15. Naimon de Bayière est le Nestor de ^épopée française; il joao 
auprès de Charles le rôle de conseiller pradent et dévoué. On ne trouvt 
dans Thistoire aucun personnage qui puisse paraître lui avoir servi de 
modèle. Charlemagne, après son père, eut à combattre des rébellions 
constantes des ducs de Bavière, et flnit par déposséder Tassilon. Apres 
lui, la Bavière n'eut plus de ducs indépendants. 

16. La conjonction ^tie, rattachant «<, iainAy à une proposition à 
l'indicatif, peut manquer en ancien français. Cf. la note IS, et aussi 
pour la fln du vers. 

17. Gktene/on (cas sujet Gu^eie), en latin ir«»<io, HVntianeni, 
nom d'origine germanique. Il n'est pas impossible qu'un archevêque 
de Sens de ce nom, qui joua sous Charles le Chauve un r61e politique 
fort équivoque, ait prêté son nom au traître de Roncevauz. — Cette 
conception de la trahison d'un Franc amenant le désastre de Ronce- 
vaux ne trouve, quoi qu'on en ait dit, aucune base dans l'histoire : elle 
est née du sentiment naturel qui porte un peuple à expliquer ainsi set 
défaites. A l'origine, Ganelon ne trahissait que parce qu'il était acheté 
par l'or des païens ; plus tard on rendit la situation plus intéressante, 
et en 'même temps on grandit l'importance de Roland, en ajoutant à 
ce motif celui de la haine de Ganelon contre Roland. — Dans notre 
poème et dans les autres, Ganelon est le paràlrt (v. 90) de Roland, 
ayant épousé en secondes noces Gisle ou Berte, sœur de Chariemagne; 
on ne sait quand cette circonstance, à coup sûr fictive, a été intro- 
duite dans l'épopée. 

18. C/ne aviaon «ron^efo, e*e8trà-dire montrée par un ange. Les 
songes sont des visions que les anges, par Tordre de Dieu, font apiia- 
raltre devant les hommes endormis : c'est une conception biblique. 

19. Cf. notes S, IS. 




m 

(Vers 994-1187.) 

Les ptTens, sortis de lears embuscades, s'approchent de l'arrière-garde» 
qui ne s'attend pas à être attaquée. 

Paien s'adobent d^psbers sarrazioeis : 
T int li plusor en sont doblét en treis; 
Lacent lor elmes molt bons saragoceis, 
Geignent espedes de Tacier vieneis, CO 

Escuz ont genz, espiez valentineis, 
E gonfanons blans e blois e yermeilz; 
Laissent les muls e toz les palefreiz, 
Es destriers montent *<^, si chevalchent estreit. 
Clers fut li jorz e bels fut li soleilz** : 55 

N'ont guarneoaent qui tôt ne reflambeit; 
Sonent mil graisles por ço** que plus bel seit : 
Grant est la noise, si Todirent François. 



20. On chevauchait le mulet ou le palefroi en dehors du combat; le 
destrier était le cheval de bataille. 

31. Ce vers contient peut-être un souvenir historique: le combat do 
Roncevaux eut lieu le 15 août. 

2'i. En ancien français les prépositions ne peuvent se construire 
directement avec que; elles y sont jointes par Tintermédiaire do co. 
Nous avons gardé cet usage dans parce que^ de ee que, ote. 
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Dîst Oliviers : c Sire compaing, ço creif, 

De Sarrazins podrons bataille aveir. » 70 

Respont Rodlanz : a E Dieus la nos otreit ! 

Bien devons ci ester por nostre rei. 

Por son seignor deit om sofrir deitjreiz, L.i.«.cL 

Ed endurer e granz chalze granz freiz*', 

Sin deit om perdre e del cuir e del peil. 75 

Or guart chascuns que granz cols i emploit. 

Maie chançon de nos dite ne seit**. 

Paien ont tort e crestiien ont dr^it" : 

Malvaise essemple n'en serat ja de mei. » 
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Oliviers montef dessoure un pui halçor, 80 

^^^',.f^ Guardet sourdestre par mi un val erbos 
, j. ^c Si veit venir celé gent paienor, 
l ^ c*^ -Si n apelat Rodiant son compaignon : 

« Devers Espaigne vei venir tel brunor, 

Tanz blans osbers, tanz elmes flambeiosi 85 

Icist feront noz François grant iror. 

Guenele li fel en at fait tradison, 

Qui nos jujat devant Temperedor. 



33. Le premier sentiment qni tnime Roland est celui de la fldélîté 
à son seignenr, sentiment d'origine germanique ches les hommes 
libres, et qai remplit toute la société féodale. 

24. Ce vers atteste l'usage de composer des chansons élogteuses ou 
satiriques sur la conduite de chacun à la guerre. Des chansons de ce 
genre ont pu fournir des éléments aux chansons de geste postérieures. 

35. Cette idée du bon droit des chrétiens revient souvent dans notre 
poème, et fait de la guerre entre chrétiens et infidèles un vrai c juge- 
ment de Dieu »; aussi, quand Roland et les siens ont succombé, est-il 
indispensable que Charlemagne prenne une éclatante revancht. 
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— Tais, Oliviers, » li cous Rodlanz rospont : 

« Mes padrastre est, ne vueil que mot en soûs. » 90 



Ir> ^^^ 



Oliviers est dessoure un pui montez : 
Or veit il bien d'Espaigne lo regnét, 
E Sarrazins qui tant sont s^ssemblét : 
Luisent cil elme qui ad or sont gemét, 
E cil escut e cil osberc safrét, C5 

E cil espiet, cil gonfanon fermét; 
Sol les eschieres ne puet il aconter : 
Tan t en i at q ue mesure n'en sét. v^ ^ '^'^ 
^ En lui medesme en est molt esguarez: 

\^^k^ Com il ainz pout del pui est avalez, tûO 

(' f i Vint^s Franceis, tôt lor at acontét. 

Dist Oliviers : « Jo ai paiens veduz : ■<• ' 

One mais nuls om en terre n'en vit plus. 
Cil devant sont bien cent milîe ad escuz, 
El mes laciez e blans osbers vestuz, lOS 

Droites cez hanstes, luisent cil espiet brun, 
Si sont montée sour lor chevals crenuz : 
Bataille avrez, onques mais tel ne fut. 
Seignor François, de Dieu aiez vertut : 
El champ estez, que ne seions vencut. » 119 

Diënt Franceis : a Dehét ait qui s'en fuit! 
Ja por morir ne vos en faldrat uns. » 

Dist Oliviers : « Paien ont grant esforz; 
De cels de France m'i semble avoir molt pou. 
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Compaing Rodlanz, car soaez vostre com** : 115 
Si Todrat Charles qui est pa^^sant as porz : 
Socorrat nos, si retornerat Tost. » 
Respont Rodlanz : a Jo fereie que fols*' : «««uLiV 



26. Le cor de Roland, appelé aussi olifant^ c'est-à-dire cor d'ivoire 
(proprement « ivoire »), était un insigne de commandement et un 
signe de ralliement. On verra, par les fragments qui suiventi le grand 
rôle qu'il joue dans le poème. On montrait à Bordeaux, au onzième 
siècle, un cor d'ivoire, fendu par le milieu, qu'on disait être celui de 
Roland. — Le refus de Roland d'appeler Charles à son secours en 
sonnant son cor est dans notre poème la rraie cause du désastre de 
Roncevaux : c'est un trait d'héroîq.ue folie, comme on en retrouve 
Muvent dans Phistoire militaire de la France; citons seulement les 
batailles de Mansourah et de Courtrai. Par là ce désastre prend m 
caractère vraiment tragique, puisqu'il provient en grande partie de la 
faute du héros, de sa detmesur^t comme on disait en ancien français, 
d'un mot qui rend parfaitement l'idée de l'ffCe^« homérique. — On 
remarquera la triple répétition, sur trois assonances différentes, de 
Tinvitation d'Olivier et du refus de Roland de sonner son cor. De 
même plus loin (v. SOI et suiv.), quand Roland veut au contraire son- 
ner du cor et qu'Olivier Ten dissuade, la proposition et la réponse sont 
répétées deux fois sur deux assonances différentes. Roland exprime sur 
trois assonances successives, et chaque fois avec des détails nouveaux, 
sa douleur de se séparer de Durendal (v. 571 et suiv.). De même encore 
les trois laisses consacrées aux regrets que Charles fait de Roland 
(t. 722 et suiv.) se répètent en partie. Ce procédé se retrouve dans 
d'autres poèmes, surtout dans les plus anciens, qui ont aussi les laisses 
les plus courtes. Il est intimement lié à Tensemble de la technique de 
la vieille épopée française, et a pour but d'accroître, en la répétant avec 
une variation plus ou moins grande, Timpressioa produite sur l'audi- 
teur par une situation particulièrement intéressante et surtout par un 
sentiment pathétique. Ces répétitions, évidemment du goût du publie, 
ont été souvent introduites après coup dans les chansons par des 
remanieurs. U est arrivé d'autre part que, grâce â l'habitude de ce 
procédé, de véritables variantes de faits, appartenant à des auteurs 
différents, se sont juxtaposées dans certaines rédactions oraies, puis 
écrites; c'est sans doute le cas pour les deux laisses successives (723-28, 
729-43) où Charlemagne se représente tenant sa cour d'abord à Laon, 
puis à Aix; cf. ci-dessous, a. 12V. 

27. Que foLt^ littér. quod amena (faeerel) ; foli est naturellement an 
cas sujet. « Faire que sage » s'est conservé jusqu'au dix-septième siècle. 
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En dûlce France en perdreie mon los, 
Se por paiens ja sonasse mon corn; 120 

Ainz i ferrai de Durendal*® granz cols: 
Sanglenz en iert li branz entresque a Tor. 
j, ! Félon paien jnar i vindrent as porz : 
Jol vos plevis, tuit sont jugiét a mort. 

— Compaing Rodlanz, car sonez l'olifant; 125 
Si Todrat Charles qui est as porz passant : 

Jol vos plevis, ja retorneront Franc. 

— Ne placet Dieu, » ço li respont Rodlanz, 

• Que ço seit dit de nul ome vivant 

Ja por paiens que jo soie cornant I 130 

Ja n'en avront reproche mi parent ••• 

Quant jo serai en la bataille grant, 

E jo ferrai e mil cols e set cenz, / 

De Durendal vedrez Tacier sanglent. 

François sont bon, si ferrent vassalment: 135 

Ja cil d'Espaigne n'avront de mort guarant. 

— Gompainz Rodlanz, Tolifant car sonez; 
Si Todrat Charles, ferat Tost retorner, 



38. Durendal eat l'épée de Roland, Haîteelere celle d'Olivier, 
Almace celle de Turpin, Joiose celle de Charlemagne, Murgleis celle 
de Ganelon. Cet usage de donner un nom ^propre à une épée se re- 
trouve dans l'épopée germanique ; il doit remonter à an temps où la 
possession d'une bonne épée était un rare privilège. 

39. Notons ici le sentiment de la solidarité de la famille noble, tout 
entière glorifiée ou déshonorée par la conduite d'un de sea membres. 
Cf. V. 141. 
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Socorrat nos li reis o son barnét. » 

Pespont Rodianz : « Ne placet Damnedeu 140 

Que mi parent por mei scient blasméf, 

Ne France dolce ja chiedet en viltét"! 

Ainz i ferrai de Durendal assez, 

Ma bone espede que j'ai ceinte al costôt : 

Tôt en vedrez lo brant ensanglentéf 145 

Félon paien mar i sont assemblé^ : 

Jol vos plevis, tuit sont a mort livret. * 

Dist Oliviers : c De ço ne sai jo blasmo. 
Jo ai vedut les Sarrazins d'Espaigne : 
Covert en sont li val e les montaignes 150 

E li larriz e trestotes les plaines; 
Granz sont les oz de celé gent estrange : ' 
Nos i avons molt petite compaigne. » 
Respont Rodianz : a Mes talenz en engraignet. 
Ne placet Dieu ne ses sainz ne ses angeles 155 

C)ue ja por mei perdet sa valor France! 
Mielz vueii morir que hontages m'ataignet: 
Por bien ferir rempere(Jre nos aimet. » 

Rodianz est proz e4 Oliviers est sages '>; 



SO. A côté de rhoonenr de famille apparaît ici Thonnear patrio- 
tique : Roland aime mieux mourir que d'être cause d'un abaissement 
de la gloire de la France. Cf. vers 1&6, 394, S3&. 

Si. Ce vers exprime avec une concision puissante la différence du 
caractère des deux amis ; le poète a soin d'ajouter qu'une fois la déci- 
sion prise, Olivier, plus prudent au conseil, ne le cède pas en courage 
à soa «mi. 
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Ambedoi ont merveillos yassalage. 160 

Puis qued il sont as chevals ed as armes, 

Ja por morir n'eschiveront bataille. 

Bon sont H conte e lor paroles haltes. 

Félon paien par grant iror chevalchent. 

Dist Oliviers : a Rodlanz, vedez en alques! 165 

Vostre olifant soner vos nel deignastes : 

Fust i li reis, n'i oûssons domage ; 

Cil qui la sont n'en doivent aveir blasme**. 

Guardez a mont ça devers les porz d'Aspre : 

Vedeir podez dolente riedreguarde ; 170 

Qui ceste'' fait ja mais n*en ferat altre. 

— Tais, Oliviers, ne dire»* tel oltrage : 

Mal seit del cuer qui el piz se codardeti 

Nos remandrons en estai en la place : 

Par nos iert faiz e li cols e li chaples. » 175 

Quant Rodlanz voit que bataille serat, 
Plus se fait fiers que lions ne lieparz; 
François escridet, Olivier apelat : 
a Sire compaing, amis, nel dire ja'*. i.^. ^ 
Li emperedre qui ça^enz nos laissât ^^ , ._^,\càICO 
Itels vint milie en mist ad une part 
Son esciéntre nen i out un codart. 



S3. Ci\ q^i la %w\t^ ceux qui sont «Tee le roi : on ne pooirt jnsto- 
ment ies blâmer de nous avoir laissés sans secours. Cf. t. 240. 

53. Ceato se rapporte à une idée générale sous-entendue (chose, 
affaire, entreprise), et non à ritdT9q\koittU\ c'est un usage fréquent, 
dont il nous reste des traces. 

54. Voy. 06«. giravMn.^ § 111. 
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CHANSON DE ROLAND. 79 

Por son seignor deit om sofrir granz mais, 
Ed endurer e forz freiz e granz chalz, 
Si o>^ Sin deit om perdre del sanc e de la charn. 185 

Fjfir de ta lance, e jo de Durendal, 
Ma bone espede que li reis me donaf; 
Se jo i miiir, dire puet qui Tavraf : 
Iceste espede fut a noble vassal ! i» 

D'altre part est Tarceves^ues Turpins". 190 

Son cheval brochet e montet un larriz : 
Franceis apelet, un sermon lor at dit : 
« Seignor baron, Charles nos laissât ci : 
Por nosfre rei devons nos bien morir. 
Crestiëntét aidiez a sostenir. 195 

Bataille avrez, vos en estes tôt fit, ^j 
Car a voz ueîz vedez les Sarrazins. 
Clamez vos colpes, si preiez Dieu mercit : 
Assoldrai vos por voz anemes guarir. 
Se vos morez, vos estrez saint martir, 200 

Sièges avrez el graigaor paredis". » 

ti. On Terra ptas loin dans quelles eirconsUnees Charlemagne avait 
donné Dnrendal à Roland. 

S6. L'archevêque de Reims, Turpin (dans les documents authen- 
tiques Tilpinuê)^ est un personnage historique, qui mourut longtemps 
avant Charlemagne, mais postérieurement au désastre de Roncevanz. 
Nous ne satons rien de lui qui justifie le rôle qu'on lui prête ici. Au 
douzième siècle, on a fabrique sous son nom un écrit latin relatif aux 
expéditions de Charlemagne en Espagne, où se trouve entre autres un 
récit de la bataille de Roncevaux assez diiïérent du nôtre; Turpin, 
bien enlandn, n'y meurt pas. 

87. Cette idée qua les chrétiens tués sn combattant les Infidèles sont 




80 CHANSON DE ROLAND. 

François descendent, a terre se sont mis, 
E Tarcevesques de Dieu les benedist : 
Por pénitence les comandet ferir. 

François se drecent, si se metent sour pioz]: 20?» 
Bien sont assois, quite de lor pochiez; 
E l'arcevesques de Dieu les af soigniez; ^^^na 
Puis sont montét sour lor coranz destriers : 
Adobét sont a loi de chevaliers 
E de bataille sont tuit apareilliéf. A^ 210 

Li cons Rodlanz apelef Olivier : 
« Sire compaing, molt bien lo disiiez: 
Par Guenelon somes a mort jugiét; 
Pris en at or ed avoir e deniers^. 
Li emperedre nos devreit bien vengier. 215 

Li reis Marsiltes de nos at fait marchié^; 
Mais as espedes Testovrat eslegier. » 

As porz d'Espaigne en est passez Rodlanz 
Sour Veillantif son bon cheval corant**; 



de Trais martyrs se retrouTe TÎTaote au temps des croisadçs. Il fait 
cependant noter ici qne Tnrpin ne juge pas une absolution inutile; 
mais h péril imminent dispense de confession détaillée : il suffit aux 
Français de a clamer lor colpes s en gros. Quant à la pénitence, elle 
est marquée au vers 204. 

38. Nous retrouvons ici la première conception du rôle de Gano- 
Ion; cf. la note 17. 

39. Les noms propres donnés aux chevaux sont fréquents dans notre 
épopée : dans le Rolandj outre Veillantif, nous trouvons Teneendur, 
cheval de Charlemagne, Tachebrun^ cheval de Ganelon, et cinq che- 
vaux de Sarrasins nominativement désignés. Bien que l'épopée mytho- 
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CHANSON DE ROLAND. 8^ 

Portet ses armes, molt li sont avenanz. 220 

E son espiét vait li ber palmeiant, ov <x^[t\ 

Contre le ciel vait la more tornant, Jl^^^. 

Laciét en som un gonfanon tôt blanc, 

Les renges d'or li batetit jusque as mains; 

Cors at molt gent, lo vis cler e ridant ; 22«^ 

Ë ses compaing après lo vait sevant, 

E cil de France lo claiment a guarant. v^rs^c c *^ ■ ^ 

Vers Sarrazins reguardet fièrement 

E vers Franceis ed umele e dolcement*®, 

Si lor at dit un mot corteisement : 230 

« Seignor, soef, alez lo pas tenant. -^ ^ - ^ ^ 

Cist paien vont lor martirie querant : 

Encui avrons un eschac bel e grant; C --i^ v^ 

Nuls reis de France n'out onques si vaillant. » 

À cez paroles vont les oz ajostant. 235 

Dîst Oliviers : « N'ai cure de parler. 
Vostre olifant ne deignastes soner. 
Ne de Gharlon mie vos nen avez : 



logique des Germains présente des noms de cheTaux {Sleijmi, 
Draaill, etc.), il est difficile de croire que cet usage soit germanique; 
le cheval jouait un faible rôle dans la vie guerrière des anciens Ger- 
mains, et les invasions se sont faites par des bandes à pied. Il est 
naturel que cet usage se soit établi du moment où le cheval itrit 
dans l'armement l'imporMrBce prépondérante qail a eue peud&ut »«iut 
le moyen Age. 

40. Pour umtlement • dolcement. On voit ici la trace de l'ancienne 
séparabilité du suffixe ment (mente) et de l'adjectif féminin auquel il 
ae joint pour former un adverbe. C'est, peosons-nous, le seul exemplt 
quV>n en ait eo français. 

6 
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8V CHANSON DE ROLAND. 

Il n*en set mot, a'î at colpes ïi ber ; 
Cil qui la sont ne font mie a bla>mer. 2'i0 

Y. ^..^ Car chevalchiez a quant que vos podez, 
^ Seignor baron, el champ vos retenez; 
Por Dieu vos pri que seiez porpensét 
be cols ferir e receivre e doner. 
j^,/v ^-^ L'enseigne Gharle n'i devons oblider. » 243 

Qui donc odist Monjoie^^ demander. 
De vassalage li podust remembrer*'. 
Puis si chevalchent, Dieus, par si grant fîertctl 
^* «X brochent ad[ait por l^_pljis*» tost aler, 

Si vont ferir : que fereient il el? 250 

E Sarrazin nés ont mie dotez : 
Frans e paiens es les vos ajostez. 

J 

kl. Monjoie esi l'enseigne Charlon^ c'est-à-dire le cri de rallie- 
ment de ceax qui combattent sons Charles. Plus tard, ce nom fat 
donné à l'oriflamme, à ce que raconte notre poème lui-même. On n'a 
po déterminer avec certitude l'origine du cri Monjoie^ qui fut allongé 
en Monjoie eaint Dénie quand les rois de France, en qualité de 
comtes du Vexin, devinrent fictivement les vassaux de l'abbaye de 
Saint-Denis. 

42. Ces deux vers signifient proprement : c Celui qui aurait en- 
tendu appeler Monjoie, celui-là pourrait [par la suite] avoir le sou- 
venir d'une grande manifestation de courage. » Cette formule, pro- 
venant de la poésie populaire, est très usitée dans notre épopée; elle a 
fini par être employée d'une manière incomplète et logiquement inin- 
telligible : on trouve souvent : Qui donc veïêtt pïit, etc., sans la 
féconde partie. Cf. ci-dessous, vers 279-80. 

%S. Lo plue équivaut iei simplement à pLi 







IV 

(V«n 141S-1437.) 

Après «n premier fombat où odo dÎTision païenne, condnite par ?"• 
douze purs sarrasins, a été exterminée, nne seconde division s'e^t 
aTancée, et la baUille a repria. 

La bataille est merveillose e pesant 
Molt bien i fièrent Oliviers e Rodlanz, 
Li arcevesques plus de mil cols i rent^^ 255 

Li doze per ne s'en tangent neient, 
E li Franceis fièrent comunelment ; , ) 

Muèrent paien a miliers ed a cenz; 
Qui ne s*en fuit de mort nen af guarant : ' ... 
Vueillet o non, tôt i laisset son tens^^^*^^'^ 260 

Franceis i perdent lor^meillors guarnemenz; : 
Ne revedront lor pers ne lor parenz, 
Ne Charlemagne qui as porz les atent. 
En France en at molt merveillos,tormerjt*>: 
Il h _ . 

44. L'archevêque ne se fait ancnn scrupule de frapper sur doa 
païens ; il est probable qu'il ne se serait pas permis de combattre d< s 
chrétiens, en sa qualité de modèle accompli des clercs (cf. ci-dessous, 
▼. &20-3i) ; mais à l'époque féodale on vit souvent, malgré les défenses 
des conciles, des ecclésiastiques porter les armes mémo dans des 
guerres entre chrétiens. 

45. Ce trouble de la nature, ce « grand deuil pour la mort de Ro- 
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8^ CHANSON DE ROLAND. 

Orez i at de toneidre e de vent, 265 

Pluie e gresilz desmesuredement; 
t Gbîedent i fqildres e menut e sovent, 
E terremuele ço i at veiremeat : 
De Saint Michiel del Péril jusque as Sainz, 
Des Besençon tresque as pofz de Guitsaat^^^, 270 
,^ ^\: ( Nen at recèt dont li murs ne crevant; 

Contre midi ténèbres i at granz, 
N*i at clartét se li ciels nen i fent. 
Om ne lo veit qui ne s*en espavent; 
Diënt plusor : a Çost li definemenz, 275 

La fin del siècle qui nos est en présent ^^I » 
Mais il nel sevent, ne diënt veir neient : t^^ ^ 
Çost li granz duels por la mort de Rodlantl 



Iland j», est une des plus belles inspirations de notre épopée; elle 
paraît appartenir au dernier rédacteur de notre poème. 

46. Nous avons ici quatre points extrêmes d« la France ; il ne fen- 
dra. \ cependant pas prendre ce passage trop à la lettre. On a to plut 
haut (t. 34, 35) que les Français se regardent comme en France dès 
qu*ils ont passé les Pyrénées. 

47. La critique a aujourd'hui détruit la légende émdite des terrenri 
de Tan mil; mais il est certain que pendant tout le moyen àjce on 
regarda la fin du monde comme pouvant survenir d'on moment à 
Pautre, et on crut souvent voir les signes précurseurs da U cats- 
•trophe. 



Y 

(Vers 1600-1850.) 

La seconde dÎTision païenne ayant été défaite, la troisième est Tenat 
la remplacer ; les Français luttent tonjoars, mais ils ne sont plas 
que bien pev . 

Qui puis vedist Rodlant ed Olivier 
De lor espedes ferir e chapleier**! x-^lkt^ 280 
Li arcevesques i fiert de son espiét : 
Gels qu'il ont morz bien les puet cm preisier 
(Il est escrit es Chartres ed es briés)*», (< Kw( 
Ço dit la geste, plus de quatre miliers. 
vSS^"'^ As quatre estors lor est avenut liien, 285 

I j quinz après lor est pesanz e griés : 






Tuit sont ocis cist franceis chevalier, 



48. Cf. ci-dessus, n. 43. 

49. L'épopée française est historique en ce sens qu'elle repose, an 
moins en grande partie, sur des faits, et a pour héros des personnages 
péitU. Mais les poètes, pour appuyer sur ce caractère de véracité au- 
quel tenaient beaucoup leurs auditeurs, se réclament souvent de témoi- 
gnages écrits, cVdt^à-dire latins, dont l'existence est fort probléma« 
tique. Tel est le cas pour la geste, les Charles, les brefs qu'invofue 
ici notre auteur, assez confusément; on ne voit même pas bien co 
qu'il entend par ces chartes et ces lettres qui auraient contenu U 
nombre des Sarrasins tués à Roncevaux. 



G6 CHANSON DE ROLAND. 

Ne mais seissante que Dieus ai espairniez : 
Ainz qued il muirent se vendront il molt chier. 

Li cons Rodlanz des suens i veit grant perte; 290 
Son compaignon Olivier en apelet : 

« Bels sire chiers, por Dieu, quevos en haitet? r*.- ' ■ ^ " 
Tanz bons vassals vedez gésir par terre I - - 

Plaindre podons France dolce la bele, 
De tels barons com or remaint déserte. 205 

E ! reis amis, que vos ici nen estes 1 
Oliviers £redre, com lo podrons nos faire? 
Com faitement li manderons noveles ? » 
Dist Oliviers : a Jo nel sai cornent querre : ' 
Mielz vueil morir que honte en seit retraite. » 30li 

Ço dist Rodlanz : « Cornerai Tolifant"^; 
Si l'odrat Charles qui est as porz passant : 
Jol vos plevis, ja retorneront Franc. » 
Dist Oliviers : « Vergoigne sereit grant 
E reproviers a trestoz voz parenz ** ; \^ £04 

Iceste honte durreit al lor vivant. 
Quant jol vos dis, n*en fesistes neient; 
Mais nel ferez par lo mien lodement. .>.- 
Se vos cornez, n'iert mie hardemenz : - 
Ja avez vos ansdous les braz sanglenz ^*. » 810 

Respont li cons : « Cols i ai faiz molt genz. > 

60. Répétition épique ; ef. note 36. 

61. Cf. la note 39 et le Ters SIS. 

63. Non de bleuores reçues, mais de blessures faites aux ennemis 
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CHANSON DE ROLAND. 87 

Ço dist Rodianz : « Fort est nostre bataille : 
Jo cornerai, si l'odrat li reis Charles. » 
Dist Oliviers : « Ço vos sereit granz blasmes, 
E reproviers a tôt vostre lignage. 315 

Quant jol vos dis, compaing, vos ne deignastes : 
S'i fust li reis, n*i oûssons domage ; 
Cil qui la sont n'en doivent aveir blasme". 
Se vos cornez, n'iert mie vassalages. '. . , . ^ 
Par ceste main e ceste meie barbe ^^ 320 

Se puis vedeir ma gente soror Aide ", 
Vos ne gerrez ja mais entre sa brace I » 



V. 



f 



Ço dist Rodianz : « Por quei me portez iro ? » 
E cil respont : a Compaing, vos lo fesistes : 
Car vassalages par sens nen est folie; 325 

Mielz valt mesure que ne_feiLestoltie**. 
François sont mort par vostre legerie :[ 
Ja mais n'avrat de nos Charles servise". 






55. Cf. lesTT. 167-168. Le poète, comme on voit, ne se fait aucun 
scrupule de répéter textuellement les mêmes vers. 

S4. Les Français sont ici représentés avec des barbes, suivant 
l'usage du onzième siècle, tandis que les guerriers de Charles, comme 
le roi lui-même, ne portaient, en réalité, que la moustache. 

&5. Aide, plus tard Aude, sœur d'Olirier. D'après des récits posté- 
rieurs à notre poème, elle avait été flancée à Roland, à Vienne, après 
que celui-ci, champion de Charlemagne, avait combattu Olivier, 
champion du duc Gérard de Vienne. Dans le Roland, Aide habite 
Aix-la-Chapelle; on ne voit dans ce poème aucune trace d'une an- 
cienne hostilité entre Roland et Olivier. 

56. La tneaure d'Olivier est ici opposée à la desmesurt de Roland 
(vuy. p. 25). 

il. Remarquez qu'Olivier ne semble trouver regrettable dans la 
mort des Fraudais et la sienne propre que le tort qu'elle fera à Charle- 
magne. 



V 



88 CHANSON DE ROLAND» 

Seoa credîssez, venuz i fust mes sire, 

Geste balai lie oussons defenide, 830 

pris morz i fust li reis Marsih'es. 

o:.n* Vostre prodece, Rodlanz, mar la vedimes; ^ !> • 
Charles li magnes de vos n^avrat aide : 
N'iert mais tels om jusque al Dieu judise ^^^ 
Vos i morrez, e France en iert honide ••. a 335 

^,.,. J'' • (2i nos défait la leial compaignie : 
^ • Molt ainz lo vespre iert grief la departide. > 

Li arcevesques les ot contrariier : 
Lo cheval brochet des esporous d'or mier, 
Vint tresque ad els, sis prist a chastiier : . . « , 3^0 
« Sire Rodlanz, e vos, sire Oliviers, 
Por Dieu vos pri, ne vos contrariiez. 
Ja li corners ne nos avreit mestier : ♦,. ..-S 
Loinz nos est Charles, tart iert del repaidrier. 
Mais neporquant si est il assez mielz : ,. . , , 342^ 
. :.. . • Viegnet li reis, si nos podrat vengier : 

Ja cil d*Espaigne n'en doivent torner liét, r ' ' 
Nostre Franceis i descendront a piét, '-> 

Troveront nos e morz e detrenchiez, 

,. (S- Si recoildront e noz bus e noz chiés, 350 

<" * Lèveront nos en bières sour somiers, 

Si nos plorront de duel e de pitict, 



&8. Telê om que yous. Tout en blâmant la folle témérité de mn 
ami, OliTier rend à sa valeur le plus magnifique hommage. 
59. Cf. les notes 39 et 53. 
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Enfodront nos en aitrés de mostiers : 
N*en mangeront ne lou ne porc ne chien. » 
Respont Rodlanz : « Sire, molt dites bien. » 355 

Rodlanz at mis Tolifant a sa boche : 
: f ' V Empeint lo bien, par grant vertut lo sonet. 
Hait sont li pui e la vois est molt longe : 
Granz trente lieues Todirent il resppndre «>. A ■<' ' 
Charles Todit e ses compaignes totes ; 360 

Ço dist li reis : a Bataille font nostre orne. » 
E li cons Guenele li respondiét encontre : 
€ S*altrel desist, ja semblast grant mençonge I » 



.■» 



Li cons Rodlans, par peine e par ahan, 
Par grant dolor, sonet son olifant : - 305 

Par mi la boche en sait fors li clers sans, 
De son cervel li temples est rompant^*. 
Del corn qu'il tient l'odide en est molt grant : 



60. L'exagératioB poétique dépasse ici la mesure, comme eo plu- 
sieurs autres endroits de notre poème; dans le faux Turpîn, le eor de 
Roland se fait entendre à quatre lieues, ce qui est bien suffisamment 
merveilleux. Cet appel du cor de Roland est, comme on sait, resté 
célèbre ; bornons-nous à rappeler les vers de Dante : 

Dope la dolorosa rotta, quando 
Carlomagno perde la santa gesta. 
Non sonô si terribilmente Orlando.... 

61. L'étendue prodigieuse du son du cor de Roland est censée s'ex- 
pliquer par l'effort terrible qu'il fait, et eet effort cause sa mort : on 
ne voulut pas, au moins dans des versions déjà éloignées de la sim- 
plicité de l'original, que le héros fût mort sous les coups des ennemis. 
Plus tard, on alla jusqu'à le faire invulnérable. Notre poète ne eonnait 
pas cette dernière exagération (voy. v. 423). 




90 CHANSON DE ROLAND. 

Charles Teutent qui est as porz passant, 

Naime l'odit, si l'escoltent li Franc. 370 

Ço dist li reis : c Jo oi lo corn Rodiant; 

One nel sonast se ne fust combatant**. » 

Guenele respont : a De bataille est neîent, 

Ja estes vos vielz e fl^iz e blans : f- • " 

Par tels paroles vos ressemblez enfant*». 375 

Assez savez lo grant orgueil Rodiant; 

Çost grant merveille que Dieus lo suefret tant : 

Por un sol lièvre vait tote jorn cornant. 

Devant ses pers vait il ore gabant. 

Soz ciel n'at gent qui Tost requerre en champ. 380 

Car chevalchiez : por qu'alez arestant ? 

Terre maior •♦ molt est loinz ça devant. > 

Li cons Rodlanz at la boche sanglente : 
De son cervel rompuz en est li lempFes ; 
L'olifant sonet a dolor ed a peine : 335 

Charles Todit, e sui Franceis Tentendent. 
Ço dit li reis : <k Cist corz at longe aleine I » 
Respont dus Naime : a Car bons vassals i peine} 
Bataille i at, par lo mien esciëntre : 



62. Le cor serrait souvent en effet aux chefs pour donner des 
signaux ou appeler du renfort. 

63. L'insolence de Ganelon s'explique par l'angoisse même qui le 
saisit naturellement en entendant comme les autres les sons prolongés 
du cor. Le reproche fait ici à Charlemagne de retomber en enfance ne 
cadre pas avec le portrait imposant que le poème trace de lui ; on le 
retrouve plus justifié dans des poèmes où la royauté, sous le nom du 
vieil empereur, est tournée en dérision au profit de l'orgueil féodal. 

64. Cf. note 12. 
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Cil Tat tradiit qui vos en ruevet feindre •» 800 

Adobez vos, si cridez vostre enseigne, 
Si socorez vostre maisniede geute : 
Assez odez que Rodlanz se démente^. » 

Li emperedre at fait sonar ses corz. 
Franceis descendent, si adobent lor cors 805 

D*osbers e d'elmes e d'espedes ad or; 
Escuz ont genz ed espiez granz et forz, 
E gonfanons blans e vermeilz e blois; 
Es destriers montent tuit li baron de Tost : 
Brochent ad ait tant com durent li port. 400 

N'i at celui a Taltre ne parolt^ : 
« Se vedissons Rodlant ainz qu*il fust inorZ| 
Ensemble o lui i donriiens granz cols. » 
De ço cui chalt? demorét i ont trop. 

Hait sont li pui e tenebros e grant, kOi 

Li val parfont e les aives coranz ; 
Sonent cil graisle e deriedre e devant 
E tuit rachalent encontre Tolifant. 
Li emperedre chevalche iriedement, 
E li Franceis coroços e dolent. 410 

N'i at celui ne plort e nés dément "% 
£ prient Dieu que guarisset Rodlant 



6S. Celui qui tous eogag^e à rester à ee sujet dans rinaetion mI 
eelui qui s trahi Rolaod. 
M-67, cf. note 3. 




CUARSON DE ROLAND. 

Jusque il viegnent al champ cornu nelment : 
Ensemble o lui i ferront veirement. 
De ço cui chalt? car ne lor valt neient : 415 

Demorent trop, n*i puedent estre a tens. 

Par grant iror chevalchet Charlemagncs : 
Dee^our sa bronie li gist sa barbe blanche. 
Peignent ad ait tuit li baron de France : 
N*i at icel ne demeint grant irance*' 420 

Qued il ne sont o Rodlant lo châtaigne, 
Qui se combat as Sarrazins d^Espaigne : 
Si est bleciez ne cuit qu'aneme i remaignet m. 
Dieus 1 quels seissante il at en sa compaigne I 
Onques meillors nen out reis ne châtaignes. 42S 

08. Voy. note itt. 



VI 

(Vers 2164-2SM.) 

Les Boitante derniers combatUnU, y compris Olivier, sont tués; il ne 
reste plus debout que Roland et l'archeTèque Turpin, grièyement 
blessé. Les païens, entendant les cors qui annoncent le retour d« 
l'armée de Charlemagne, s'enfuient, laissant ces sonrivants maiti'et 
dn champ de bataille. 

Païen 8*en fuient coroços ed iriét, 
Envers Espaigne tendent de Tespleitier. 
Li cons Ro^Ianz nés at dont enchalcier^ : 
Perduf i at Veillantif son destrier; 
Vueiilet non, remés i est a piét. 433 

A Tarcevesque Turpin alaf aidier : 
Son elme ad or li deslaçat del chicf. 
Si li tolit lo blanc osberc legier, 
E son blidalt li at tôt detrenchiét : 
Des panz li at ses granz plaies leiét^o; 435 

Contre son piz puis si Tat embraciét, 
Sour Terbe verte puis Fat soef colchicf. 
Molt dolcement li at Rodlanz preiét : 



69. N'a pas de qnoi les poursuivre, ayant perdu son cheyal. 

70. L'ancienne langue peut à volonté faire accorder on ne pas 
accorder le participe passé construit avec avoir et son régime, quo 
e«ldi-ei le suive ou le précède. 
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« El gentilz om, car me donez congiét^' : 

Noz compaignons, que oûmes tant chiera, 440 

Or sont il mort^*, nés i devons laissier. 

Jos Yueil aler e querre ed entercier, 

Dedevant vos joster ed earengier'*. » 

Dist Tarcevesques : « Alez e repaidriez 

Cist chans est vosire, la mercit Dieu, e miens ^*. d 445 

Rodianz s'en tomet, par lo champ vait toz soU; 
Cerchet les vais e si cerchet les monz : 
lluec trovat ed Ivorîe ed Ivon, 
Trovat Gerin, Gerier son compaignon, 
E si trovat Engelier lo Guascoing, 450 

Puis at trovét Berengier ed Oton, 
Ensemble od els Anseïs e Sanson, 
Trovat Gerart lo vieil de Rosseillon'^'; 
Par un ed un i at pris les barons, 
A Tarcevesque en est venuz a tôt, 455 



71. La politesse, dans l'ancienne épopée, est rigoarense et souvent 
cérémonieuse. On ne se quitte jamais sans demander expressément 
congé, ou, si l'on omet cette formalité, le poète le fait remarquer, et 
cela n'arrive pas sans un motif spécial. 

73. Remarques l'anacoluthe de construction. Roland veut d'abord 
dire : « Nos compagnons ne devons-nous laisser >, mais il intercale la 
remarque incidente : c Ils sont morts », et alors il est obligé de dire : 
c Nous ne devons <e« laisser >. 

73. C'est une idée bizarre, mais grandiose, que de faire chercher 
par Roland les corps des onze autres pairs, qu'il apporte et rang* 
devant l'archevêque, qui les bénit. Cet effet théâtral parait appartenir 
en propre à un rédacteur intermédiaire. 

74. C'est-à-dire : vous et moi nous sommas maîtres da champ de 
Utaille. 

75. Ce sont les pairs mentionnés au début, voj. note 9. 
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Sis mîst en renc dedevant ses genolz. 

Li arcsyesques ne puet muder nen plort^^ : 

Lievet sa main, fait sa benedlçon ; 

Après at dit : a Mare fustes, seignor^^ I 

Totes Yoz anemes ait Dieus li glorios, 4C0 

En paredis les mete en saintes flors^^I 

La meie mort me rent si angoissos 

Ja ne vedrai^* lo riche emperedor. » 

Rodlanz 8*en tornet, lo ehamp vait recerchier; 
Son compaignon a,\ trovét Olivier : 465 

Contre son piz estreit Va.\ embracié^. 
Si com il puet a Tarcevesque en vient, 
Sour un escuf Taf as altres colchiét , 
E rarcevesques Va,\ assois e seignief. 
Idonc agrieget li duels e la pitiét. 470 

Ço dist Rodlanz : a Bels compaing Oliviers, 
Vos f ustes filz al riche duc Rainier, 
Qui tint la marche jusque al val de Riviers^. 
Por hanstes fraindre e por escuz percier, 
E por osbers derompre e desmaillier, 475 

Por orgoillos e veintre ed esmaier 



76. Cf. note IS. 

77. Sur le re^t fonèbre, Toy. la nota 8ft. Cf. t. 485. 

78. L'idée que le paradis est an lien rempli de flean reyient sonvent 
dans la poésie populaire da moyen âge, et « paradis > a même poar 
•ynonyme « ehamp flori ». 

79. Cf. notes 16» 67. 

80. Cf. note 7. 
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E por proz ornes tenir e conseillier 
En nule terre n'out meillor chevalier ! » 



Li cons Rodlanz, quant il veit morz ses pers 
Ed Olivier qu'il tant podeit amer»*, 480 

Tendror en out, comencet a plorer. 
En son visage fut molt descolorez ; 
Si grant duel out que mais ne pout ester : 
Vueillet o non, a terre chiét pasmez. 
Dist Tarcevesques : a Tant mare fustes, ber 1 » 485 

Li arcevesques, quant vit pasmer Rodlant, 
Donc out tel duel, onques mais n*out si grant. 
Tendiét sa main, si af pris Tolifant : 
En Roncesvals a^ une aive corant : 
Aler i vuelt, sin donrat a Rodlant**. 490 

Tant s'esforçat qu'il se mist en estant; 
Son petit pas s'en tornet chancelant : 
Il est si fleibles qu'il ne puet en avant; 
Nen at vertut, trop at perduf del sanc : 
Ainz qu^om alast un sol arpent de champ» 495 

Fait li li cuers, si est chedeiz avant; 
La soe mort lo vait molt angoissant. 



81. c Qu'il pouTait Unt aimer», c'est-à-dire à la fois c qu'il aimait 
aataot qu'il pouTsit > et a qu'il aimait tant ». Cet emploi elliptique de 
c pouToir > n'est pas rare en ancien français. 

82. Ce passage semble avoir servi de twse a une croyance répandue 
plus tard, d'après laquelle Roland était mort de soif. Rabelais emploie 
encore dans ce sens la locution c mourir de la mort Rollant ». 
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Li cons Rodianz revint de pasmeisons ; 
Sour piez se drecet, mais il at grant dolor. 
Guardet a val e si guardef a mont : 500 

Sour l'erbe verte, oltre ses compaignons, 
La veit gésir lo nobilie baron, 
Çost i'arcevesques. que Dieus mist en son nom : 
Claimet sa colpe»', si reguardet a mont, 
Contre lo ciel ambesdous ses mains jointe 505 

Si priêt Dieu que paredis li doinst. 
Morz est Turpins el servise Gharlon. 
Par granz batailles e par molt bels sermons 
Contre paiens fut toz tens champions : 
Dieus li otreit sainte benediçon I 510 

Li cons Rodianz veit Tarcevesque a terre : 
Defors son cors veit gésir la bodele, 
Dessour lo front li boillist la cervele; 
Dessour son piz, entre les dous forceles, 
Croisiedes at ses blanches mains, les bêles >*• 515 
Périment lo plaint a la lei de sa terre ^ : 



85. Le sujet de Claim^ sa colpe et de ce qui suit est Turpins. 
84. Notez ce détail de la beauté et de la blancheur des mains, releté 

ebez un archevêque. 

86. « D'après l'usage de son pays. > C'était en effet un usage, 
attesté par toutes les anciennes chansons de geste, et i]ni paraît avoir 
une origine germanique, que la plainte funéraire (proprement regret^ 
Toy. ▼. 690) qu'on devait aux morts, notamment à ceux qui étaient 
tute dans le combat. Souvent, le temps ei l'aise faisant défaut, on se 

contentait d'une exclamation de douleur et d'élof^ {Tant mare fustes t 
comme aux vv. 4S9, 485, ou autre) ; mais quand on le pouvait* on faisait 
àaus le regret une véritable oraison funèbre du mort ; c*eat ce que fait 

7 
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« E I gentilz om, chevaliers de bon airo, 

Ui te cornant al glorios céleste. 

Ja mais n'iert om plus volentiers lo servet^* 

Des les aposteles ne fut mais tel prophète 520 

Por lei tenir e por ornes atraire. 

Ja la Yostre aname nen ait duel ne sofraito : 

De paredis li seit la porte overte 1 » 

Ço** sent Ro^Ianz que la mort li est près 
Par les oreilles fors li ist li cervels. 525 

De ses pers priët Damnedieu ques apett 
E puis de sei a Tangele Gabriôl^. 
Prist Tolifant, que reproche n*en ait, 
E Durendal s*espe4e en Taltre main : 
Plus qu*arbaleste ne puet traire un quadrel 530 

Devers Espaigne en vait en un guarait. 
En som un tertre, dessoz dous arbres bels. 
Quatre pedrons i at de marbre faiz : 
Sour Terbe verte la est chedeiz envers, 
Si 8*est pasmez, car la mort li est près. 535 



ici Roland pour Tarpin après l'aToir fait ponr OlÎTier, et snrtont ca 
qoe fait plus tard Gharlemagne pour Roland. Un genre particalier de 
regrûi est celui qui est adressé non au mort on an mourant, mais par 
le mourant à ce qu'il quitte : tel est le long et triple adieu de Roland 
à Durendal qne nous allons voir un peu plus loin. 

86. Voy. note 3. 

87. L'aneien français, après les Terbes eroiret êovoir, êeniir^ 
voir^ etc., emploie d'ordinaire ço aTant que introduisant une proptH 
sition subordonnée: mais de bonne heure il s'enhardit à s'en passer. 

88. L'ange Gabriel est dans notre poème l'intermédiaire coatnmier 
entre Dieu et les hommes; ce rdle lui Tient éTÎdemment de l'ÉTangile 
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Hait sont li pui e molt hait sont li arbre; 
Quatre pedrons i af luisanz de marbre. 
Sour Terbe verte li cons Rodlanz se pasmef. 
Uns Sarrazins tote voie Tesguardet : 
Cil se feinst mort, si gist entre les altres, 540 

Del sanc lodat son cors e son visage ; 
Bels (\i\ e forz e de grant vassalage ; 
Par son orgueil comencet mortel rage : 
Met sei en piez e de corre s'ahastet, 
Rodlant saisist e son cors e ses armes, 5^5 

E dist un mot : « Vencuz est li niés Gharlel 
Iceste espede porterai en Aralne. » 
Priât Ta^ ses poinz, Rodlant tirât la barbo : 
En cel tirer li cons s^aperceut alques. 

Ço^ sent Rodlanz que s'espede li toit; 550 

Ovrit les uelz, si li af dit un mot : 
« Mien esciôntre tu n'iés mie des noz. » 
Tient Tolifant, qu'onques perdre ne volt, 
Sil fiert en Telme qui gemez î\i\ ad or : 
Froisset Tacier e la teste e les os, 555 

Ansdous les uelz del chief li af mis fors. 
Jus a ses piez si Ya,\ trestornéf mort; 
Après li dist : « Goilverz, com fus si os 



de saint Lue. Ici il semble 6tre spécialement chargé de porter à Dieu 
Ibs prières des mourants. Cf. Ters 661. 

89. Cr. k la VeniHeation, % 1S2. 

BO. Cf. notit ft7 



• • ••. ••• 
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Que me saisis, ne a dreit ne a tort? 

Ne Todrat om ne t'en tiegnet por fol»*. 560 

Fenduz en est mes olifanz el gros, 

Ghedeiz en est li cristals e li ors*'. » 

Ço*' sent Rodlanz que la mort fort Targudet. 
Met sei sour piez, quant qu'il puet s'esyertudet; 
En son visage sa color at perdude. 565 

Tient Durendal s'espede tote nude : 
Décevant lui at une piedre brune, 
Dis cols i dert par duel e par rancune : 
Groist li aciers, ne fraint ne ne s'esgrunef; 
E dist li cons : a Sainte Mario, aiudel 570 

El Durendal, bone, si mare fastes**! , 

Quant jo mei pert, de vos nen ai mais cure^^ 
Tantes batailles en champ en ai yencudes, 
E tantes terres larges escombatudes, 
Que Charles tient qui la barbe af chenu^el 575 



91. Cf. note S. 

92. Cet épisode parait avoir été inTenté pour expliquer comment le 
cor de Roland qu'on montrait à Bordeaux était fendu par le miliea 
ivoy. ci-dessus la note 36); d'après le faux Turpin, c'est Roland qui 
l'avait fait éclater par la violence de son souffle. On peut voir une' 
imitation de cet épisode, mais fort supérieure, dans l'histoire du juif 
qui, d'après les Romances, vint tirer la barbe au Cid mort et assis 
sur un fauteuil dans la cathédrale de Valence. 

93. Cf. notes?. 

94. Formule du c regret >; voy. notes 80, 85. 

95. Ce vers peut sembler contraire au sentiment que Roland veut 
exprimer, mais si on le comprend bien, il est tout naturel : c Puisque 
je me perds moi-même, dit le héros à son épée, je n'ai plus souci, c'est- 
à-dire besoin de vous. > 






• 



• • 
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k mon vivant ne me serez tolude. 
Ne vos ait om qui por altre s'en fuiet 1 
Molt bons vassals vos at lonc tens tenude . 
Ja n^ais n'iert tels en France Tassolude*^. » 

Rodlanz (erï\ el pedron de sartaigne : 580 

Croist li aciers, ne briset ne n'esgraignet. 
Quand il ço vit que n'en pout mie fraindre, 
A sel medesme la començat a plaindre : 
t El Durendal, com iés e clere e blanche, 
Contre soleil si reluis et reflambes I 585 

Charles esteit es vais de Moriënne 
Quant Dieus del ciel li mandat par son angele 
Qu'il te donast ad un conte châtaigne ^^ ; 
Donc la me ceinst li gentilz reis, li magnes. 
Jo luin conquis*^ ed Anjou e Bretaigne 590 

Si luin conquis e Poitou e lo Ma^ne, 



46. L'orf^eil manifesté par ces Ton est exeasable en ce moment 
suprême. 

97. Une compilation norvégienne faite snr des sources françaises en 
partie perdues, la saga de Ctiarlemagne, nous raconte l'histoire & la- 
quelle il est fait ici allusion, mais sans y rien ajouter d'important, et 
•ans nous dire d'où Tenait Durendal. D'autres textes lui attribuent 
diverses provenances. 

98. Nous avons ici l'indication de nombreux récits épiques relatifs 
& des guerres antérieures de Roland, dont la plupart ont disparu sans 
laisser de traces, n'ayant pas été renouvelés par les poètes des dou- 
zième et treizième siècles. Ainsi nous ne connaissons aucune chanson 
sur la conquête de l'Anjou, du Maine, de la Normandie (notez l'ana- 
ehronisme), de la Bavière, de la Bohème, de la Hongrie, de la Pologne, 
de l'Ecosse, de l'Irlande, de l'Angleterre (mentionnée encore ailleurs 
dans notre poème). Dans la seule chanson que nous ayons sur la con- 
quête de la Bretagne, envahie par les Sarrasins, Roland est encore 
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Si luin conquis Normendie la franche; 

Jo luin conquis Provence ed Equitaigae. 

E Lombardie e trestoie Romaigne, 

Poille e Calabre e la terre d'Ëspaigne ; 595 

Jo luin conquis e Baiviere e Behaigne, 

Ed Onguerie e trestote Polaigne, 

Gostentinoble, dont il out la fidance, 

Ed en Saissoigne fait il ço qu'il demandet. 

Jo luin conquis ed Escoce ed Irlande, 600 

Ed Engleterre que il tient a sa chambre; 

Conquis luin ai pals e terres tantes, 

Que Charles tient qui at la barbe blanche! 

Por ceste espede ai dolor e pesance : 

Mielz Yueil morir qu'entre paiens remaignef **. 605 

Damnedieus pedre, n*en laissiez honir France I » 

Rodlanz ferit en uqo piedre bise : 
Plus en abat que jo ne yos sai dire; 



enfant et ne paratt pas. Les poèmes sur la conquête de la ProTenee 
iont proprement fondés sur l'histoire de Charles Martel, ceux qui eon- 
eernent l'Aquitaine sur l'histoire de Pépin. Les guerres de Lombardie 
sont l'objet de plusieurs poèmes, et Roland joue le premier rôle danseer. 
tains d'entre eux, de même qne dans ceux dont la scène est en Pouille 
on en Calabre. La saga de Charlemagne résume une expédition de 
Charles à Constantinople ot Roland ne figure pas; il est également 
absent de plusieurs autres récits sur le même thème. 

99. Cette préoccupation de Roland sur le sort de son épée après sa 
mort doit être une imitation de quelque donnée épicue aotérieure 
(cf. n. 28). Dans notre poème, on ne parle plus de Durendal (elle repa- 
rait aux mains d'un des Tengenrs de Roland dans l'épisode interpolé 
de Baligant); mais d'autres récits ont rattaché à cette gloriense épéa 
été légendes diTersea» 
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L'espede croist, ne froisset ne ne briset, 

Contre lo ciel a mont est ressortide. 610 

Quant veit li cens que ne la fraindrat mie, 

Molt dolcement la plainst a sei medisme : 

« E! Durendal, com iés bêle e saintismel 

En Torie pont assez i a,\ reliques'*^, 

Un dent saint Piedre e del sanc saint BasiU'e, 615 

E des cheyels mon seignor saint Denisie, 

Del vestement i af sainte Marie : 

Il nen est dreit que paien te baillissent; 

De crestiiens devez estre servide. 

Molt larges terres de vos avrai conquises ^<>*y 620 

Que Charles tient qui la barbe a\ flori4e t 

Li emperedre en est e ber e riches. 

Ne vos ait om qui face^ codardie 1 

Dieus, ne laissiez que France en seit honide 1 » 

Ço^^ sent Rodianz que la mort Tentreprent, 625 
Devers la teste sour lo cuer li descent. 
Dessoz un pin i est alez corant, 
Sour Terbe verte si s*est colchiez adenz*®*. 



100. L'usage d'enehâsser des reliques dans le pommeau des epées 
est souTent attesté dans nos poèmes : il était certainement pratiqué 
dans la Tie réelle. 

ICI. Cette formule est fréquente : « J'aurai fait beaucoup de be- 
sogne », sous-entendu « quand j'aurai terminé », puis simplement 
synonyme de « j'ai fait ». 

103. Cf. note 87. 

lOS. U parait singulier et même contradictoire ^Toyei la suite) 
que pour mourir Roland te couche la face contre terre ; si ce vers 
n*est pas altéré, le mot adânt est un regretuble sacriflee à l'assonance. 
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Dessoz lui met s*espede e rolifant; 

Tornat sa teste vers Espaigne la grant : 630 

Por ço rat fait qued il vuelt veirement 

Que Charles diët e trestote sa gent, 

Li gentilz cens, qu'il est morz conquérant*®*. 

Claimet sa colpe e menut e sovent, 

Por ses péchiez Dieu porofrit lo guant*^. 635 

Ço sent Rodlanz*^ de son tens n'i at plus; 
Devers Espaigne gist en un pui aguf; 
A Tune main si b\ son piz batut : 
« Dieus, meie colpe, par la toe vertuf, 
De mes péchiez, des granz et des menuz, 6^0 

Que jo ai faiz des Tore que nez fui 
Tresque a cest jom que ci sui conseûzl » 
Son destre guant en af vers Dieu tendut : 
Ângele del ciel en descendent a lui. 

Li cons Rodlanz se jut dessoz un pin, 6^5 



104. Roland, sa sentant mourir, aTanee de plnsiears pas et se tourne 
Ters le pays ennemi, afin de montrer qu'il meurt en Tainqueur et d*ae- 
complir une Tanterie qu il avait faite jadis (cf. ei-dessous, vers 67S-^0). 

105. Rien n'est plus caractéristique que ce geste tout féodtl du 
héros mourant. Conformément à des idées très répandues dans la 
hante société du moyen âge, Roland regarde Dieu comme son seigneur 
suzerain, envers lequel il se conduit comme un loyal vassal. Le gant 
est le symbole de la personne même : remettre son gant à an envoyé, 
c'est lui donner plein pouvoir; offrir son gant, comme ici, c'est aban- 
donner sa personne entière ; jeter son gant, c'est mettre en avant sa 
force et son courage pour appuyer ce qu'on avanoe. 

106. Il y a ici une ellipse de que qui est assez fréquente; elle eal 
ranarquabre après po (cf. note 87). 
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Envers Espaigne en at lornét son vis. 

De plusors choses a remembrer li prist : 

De tantes terres come li ber conquist, 

De dolce France, des omes de son ling, 

De Gharlemagne son seignor quil nodrit, G50 

E des François dont il est si cheriz*»'. 

Ne puet muder nen plort e nen sospirt*"*; 

Mais sei medesme ne vuelt mètre en oblit : 

Claimet sa colpe, si priët Dieu mercit : 

a Veire paterne, qui onques ne mentis, C55 

Saint Lazaron de mort ressurrexls 

E Daniel des lions guaresis *^, 

Guaris de mei raneme"« de toz perilis 

Por les péchiez que en ma vide fis I » 

Son destre guant a Dieu en porofrit, C60 

E de sa main sainz Gabriëls Fat pris ^<^ 

Dessour son braz teneit lo chief enclin : 



107. On s'est étonné que dans cette énamération des dernières pen- 
sées de Roland il n'y ait aucune place pour sa flaneée Aide. C'est que 
ce morceau appartient sans doute an fond le plus ancien du poème, et 
que l'amour de Roland pour Aide ne fait pas partie de sa primitïTe 
légende. 

108. Cf. note IS. 

109. Les miracles de Lazare et de Daniel, avec celui de Jonas, sont 
les plus fréquemment invoqués dans les prières qui reTiennent sou^ 
Tent dans nos chansons de geste, et il est facile de comprendre pour- 
quoi. 

110. Vameme de mei pour m'aneme, manière de parler qui ù% sa 
trouve guère que dans nos plus anciens textes. 

111. L'ange Gabriel prenant lui-même de la main de Roland le gant 
qu'il offre à Dieu, c'est pour une imagination dn onzième siècle le 
comble du sublime ; il nous faut quelque effort pour ne pas trooTor 
cette image surtout bizarre. 
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Jointes ses mains est alez a sa fin. 

Dieus li tramist son angele chérubin 

E saint Michiel de la mer del periH** ; 665 

Ensemble od els sainz Gabriëls i vint : 

L'aneme del conte portent en paredis. 



112. Michel a pour fonction spéciale, dans ce qu'on peut appeler la 
mythologie chrétienne, de guider les âmes des morts à leur dernière 
demeure. Il est à noter que le poète spécifie le nom de l'archange en y 
joignant les mots < du péril de la mer >; cela prouve qu'il connaissait 
et vénérait particulièrement le célèbre monastère de $aint-Michel in 
perieulo marù^ fondé au huitième siècle sur les limites de la Nor- 
mandie et de la Bretagne française, tout près par conséquent du pays 
dont Roland était comte et où son souvenir dut le mieux se conserver. 
— Cf. an vers 369 la mention de et moaastèrs comme d'un des points 
extrèmM da la Francib 



vil 

(Vers 98S5-2973.) 

A pefnn Holasd est-il mort que Charlemagne arnve sur le champ de 
bataille. Il voit de loin les Sarrasins qui se retirent; il les poursuit, 
lis atteint près de l'Èbre et les Uille en pièces. Épuisés de fatigue, 
les Français campent la nuit sur le lien de ce dernier combat, et ne 
reviennent à Roneevaux que le lendemain matin. 

En Roncesvals en est Charles entrez : 
Des morz qu'il truevet comencef a plorer. 
Dist as Franceis : « Seignor, lo pas tenez; C70 

Car mai medesme estuet ayant aler 
Por mon nevot, que voldreie trover. 
Ad Ais esteie ad une feste auvel, 
Si se vantèrent mi vaillant bacheler 
De granz batailles, de forz esters champcls*'' : 675 



fis. G*était mn usage répandu dans les réunions de jeunes guerriers, 
surtou^aux jours de fêtes, que les plus aventureux se vantassent des 
prouesses qu'ils accompliraient un jour; ces vanteries, où Tun en- 
chérissait sur l'autre, n'étaient, comme on le pense bien, pas tou- 
jours mises à exécution, et font souvent l'objet des railleries des 
satiriques. On les voit plus tard prendre la forme de «œuop, qu'on est 
obligé d'accomplir. Au contraire elles dépassent parfois toutes les 
limites du possible, et deviennent des gnbs^ comme ceux du Pèlsrinagt 
de Chaf^«mag|l^e^ qui ne sont exécutés que grâce à des miracles exprès 
de Dieu. 
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D'une raison odi Rodlant parler : 

Ja ne morreit en estrange regnét 

Ne trespassast ses omes e ses pars"*, 

Envers paiens avreit son chief tornét, 

Conquerantment si finereit li ber. o C30 

Plus qu*om ne puet un ]TiS*u)ncel geter 

Devant les altres est en un pui montez. 

Quant Temperedre vait guerre son nevot, 
De tantes erbes el prêt trovat les flors 
Qui sont vermeilles del sanc de noz barons I d85 

Pitiéf en at, ne puet muder nen plort **>. 
Dessoz dous arbres parvenuz est a mont**% 
Les cols Rodlant conout es treis pcdrons : 
Sour Terbe verte veii gésir son nevot ; 
Nen est merveille se Charles at iror. 690 

Descent a piét, alez i est plein cors, 
Si prent lo conte entre ses braz ansdous : 
Sour lui se pasmet, tant par est angoisses. 

Li emperedre de pasmeisons*" revint. 
Naime li dus e li cons Acelins, 695 

Jofreiz d*Anjou e ses fredre Tiedris 



114, 115. Cf. note IS. 

1 1 6. Aa yers 627 Rolaad semble abandonner les deux arbres du vers &3 1 
et aller s'étendre sous un pin. Il y a dans ce double ré< l quelque 
inconséquence, qui tient sans doute à ce que toutes les pièces n'en sont 
pas de la même main. 

117. L'ancien français emploie TOlontiers les noms abstraits au plu- 
riel ; de m. vers 498, 70&. 
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Prônent lo rei, sil drecent soz un pin. 

Guardet a terre, veit son nevot gésir; 

Tant dolcement a regreter"* lo prist : 

« Amis Rodlanz, de tei ait Dîeus meroiti 700 

Onques nuls om tel chevalier ne vit 

For grant bataille joster e defenir. 

La meie onor est tornede a déclin ! o 

Charles se paamet, ne s'en puet astenir. 

Charles li reis revint de pasmeisons : 705 

Par mains lo tienent quatre de ses barons. 
Guardet a terre, veit gésir son nevot : 
Cors at gaillart, perdude at sa color, 
Torblez ses uelz, molt li sont tenebros. 
Charles lo plaint par feif e par amor : 710 

« Amis Bodlanz, Dieus metet t'aneme en flors *'^, 
£n paredis, entre les glorios I 
Com en Espaigne venis a mal seignop"®! 
Ja mais n'iert jorz de tei n'aie dolor"*. 
Com dechedrat ma force e ma baldorl 715 

Nen avrai ja qui sostiegnet m'onor. 
Soz ciel ne cuit aveir ami un sol : 
Se j'ai parenz, n'en i at nul si prot. o 



118. Voy. la note 85. 

119. Cf. note 78. 

120. Ce Ters n'est pas très clair. Il semble vouloir dire : c Sons la 
conduite de quel mauvais seigneur tu es venu en Espagne! » Co serait 
un reproche que Charles se ferait à lui-même. 

121. Cf. note IS. 
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Trait ses crignels pleines ses mains ansdous. 

Cent milie Franc en ont si grant dolor 72D 

Nen i at cel qui durement ne plort. 

a Amis Rodianz, jo m*en irai en Franco. 
Com jo serai a Lodom en ma chambre'**, 
De plusors règnes vendront li ome estrango. 
Demanderont ou est li cons châtaignes: 725 

Jo lor dirai qu'il est morz en Espaigne. 
A grant dolor tendrai puis mon reialme : 
Ja mais n*iert jorz que ne plor ne ne m plaigne. 

a Amis Rodianz, proz om, jo vente bêle, 
Com jo serai ad Ais en ma chapele**', 730 

Vendront li ome, demanderont noveles; 
Jos lor dirai merveilloses e pesmes : 
c Morz est mes niés, qui tant me fist conquerrci b 
Encontre mei révéleront li Saisne, 
Ed Ongre e Bolgre e tante»geat averse, 735 

Romain, Poillain e tuit cil de Palernc, 
E cil d'Afrique e cil de Califerne***; 



122. Laon fut, comme on sait, la capitale des derniera Carolingiens, 
à partir de Charles le Simple. C'est alors que l'épopée en Gt, par un 
anachronisme naturel, la résidence de Charlemagne. On a relevé plus 
haut (note 2j) la contradiction qui existe entre cette laisse et la sui- 
vante, où la résidence de Charles est Aix-la-Chapelle, conformément à 
l'histoire et à la plus ancienne épopée. 

123. On sait que Charlemagne ne fonda Aix-la-Chapelle que bien 
après le combat de Roncevaux ; mais, son type épique s'étant surtout 
formé d'après les années qui suivirent la restauration en sa personne 
de la dignité impériale (cf. n. li), il devint inséparable d'Aix. 

124. Cette énumération des ennemis de Charlemagne appartient 



CHANSON DB ROLAND. 111 

Puis encreistront ma peine e mes sofraites : 

Qui guiderat mes oz a tel podeste, 

^uant cil est morz qui toz jorz nos chadelet ? 740 

Si grant duel ai que jo ne voldreie estre I » 

Sa blanche barbe comencet a detraire, 

Ad ambes mains les chevels de sa teste ^*\ 

« Amis Rodlanz, si mare fut ta vide ^'^ 1 
L'aneme de tei en paredis seit mise 1 745 

Qui tei at mort dolce France at honide. 
Si grant duel ai que ne voldreie vivre 
De ma maisniede qui por mei est ocise I 
Ço me doinst Dieus, li filz sainte Marie, 
Ainz que jo viegne as maistres porz de Gizere **', 750 
L'aneme del cors me seit ui departide "» I 
Entre les lor fust aloede e mise, 
E ma cham fust delez els enfodido I o 



eertainement k une des pins anciennes rédactions dn poème. Déjà dans 
d'antres parties de la chanson les Saxons {Saisnet) sont considérés 
comme des vassaux et non comme des ennemis mal domptés; les 
Hongrois, les Bulgares sont à peine mentionnés ailleurs et furent yite 
oubliés. La mention de Palerme comme ville ennemie indique toutefois 
une date postérieure à 831, où les Arabes s'en emparèrent, mais anté- 
rieure à 1071, où Robert Gniscard la leur enleva. On ne sait ce qu'est 
Califerne. 

125. Ces manifestations physiques de la douleur sont habituelles au 
moyen ftge dans la poésie et l'étaient sans doute dans la réalité. Les 
hommes étaient alors en toute chose plus semblables aux enfants. 

136. Cf. notes 77, 84. 

127. Le port de Cize est la vallée qui correspond sur le versant 
français à la vallée espagnole de Roncevaux.On remarquera la précision 
persistante de ces souvenirs géographiques (de même vers 169 les ports 
d'Aspe), qui doivent remonter à l'événement même. 

128. Cf. note IS. 
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Ploret des uelz, sa barbe blanche tiret, 

E dist dus Naime : « Or af Charles grant ire ! » 755 

« Sire emperedre, » ço dist Jofreiz d'Anjou, 
« Geste dolor ne démenez tant fort *•». 
Par tôt lo champ faites querre les noz, 
Que cil d'Espaigne en la bataille ont morz : 
En un charnier comandez qu'om les port. » 7C0 

Ço dist li reis : a Sonez en voslre corn. » 

Jofreiz d'Anjou at son graisle sonét : 
Franceis descendent, Charles Tat comandé^. 
Toz lor amis qu'il i ont morz trovez, 
Ad un charnier sempres les ont portez. 7C5 

Assez i at evesques ed abez, 
Monies, chanomes, proveidres coronez, 
Sis ont assois e seigniez de part Deu ; 
Mirre ed amome i firent alumer. 
Gaillardement toz les ont encensez, 770 

A grant onor puis les ont enterrez. 
Sis ont laissiez : qu'en fereient il el ? 

Li emperedre fait Bodlant coslodir 
Ed Olivier, l'arcevesque Turpin : 
Dedevant sei les at fait toz ovrir, 775 

Ço qu'ates cors en pâlie recoillir *»; 



129. Fort n*e8t pas ici adverbe, mais adjectif féminin, et se rapporte 
i dolor. 

130. Oq enlève les entrailles, trop sujettes à la rapide putréfaction, 
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Font une fosse dessoz Tombre d*un pin 

En blans sarcous de marbre Font enz mis ^>* ; 

E puis les cors des barons si ont pris, 

En cuirs de cers les trois seignors ont mis ^^ ; 780 

Bien sont lavét de piment e de vin. 

Li reis comandef Tiedbalt e Geboln, 

Milon lo conte e4 Oton lo marchis 

En trois charetes les guident *» el chemin ; 

* 

Bien sont coyert d*un paKe galazin. 785 



•t on les enterre sur le champ de bataille, tandis qa'on emporte en 
France les corps soigneasement larés et embaumés. 

131. Ont mis « ce qu'il y a dans rintérieur des corps », Toy.T. 776. 

133. On a trouTé dans des sépultures, du huitième siècle environ 
an douzième, plus d'un corps cousu dans vm grand sac de cuir. Les 
historiens et les poètes mentionnent souvent la préférence donnée pour 
rti usage au cuir de cerf. 

13i. Cf. note 13. 
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Charles va retourner en France, quand Balîgant, chef de tons les 
païens, qui Tient db débarqner pour secourir Marsile, renvoie défler. 
Une grande bataille s'engage. Charles défait Baligant et le tue de sa 
main, puis il prend Saragosse, où Marsile meurt désespéré. L'em- 
pereur revient en France; il enterre dans l'église de SaintrRomain, 
à Blaie, les corps de BoUnd, d'OliTier et de Turpin, puis arrive à 
Aix-la-Chapelle. 

Li emperedre est repaidriez d'Espaigne, 

E vient ad Ais, al meillor siet de France ; 

Monte el palais, est venuz en la chambre. 

Es li venude Aide, une bêle dame ; 

Ço dist al rei : a Oust Rodlanz li châtaignes, 790 

Qui me jurât come sa per a prendre ? » 

Charles en at e dolor e pesance, 

Ploret des uelz, tiret sa barbe blanche : 

« Suer, chiere amie, d'ome mort me demandes. 

Je t'en donrai molt esforciét eschange ^^ ; 795 

Çost Lodewis **•, meillor ne sai en France : 

Il est mes filz de ma moillier la gente, 

Ë si tendrat mes marches e mon règne. » 



134. On a releyé quelque brutalité dans cette proposition si promp- 
tement faite à Aide d'un « échange » pour Roland ; elle-même dit 
qu'elle lui est « étrange ». L'émotion de Charlemagne lui fait dire 
trop tôt ce qu'il aurait dû réserver pour un avenir plus ou moins 
éloigné. Mais ce qui nous paraît ici un peu barbare n'en atteste que 
mieux la profondeur de l'émotion qui domine le Tieil empereur à la 
vue de cette jeune fille tombée à ses pieds. 

ISS. Louis n'était pas encore né en 778. 



\ 
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Aide respont : a Cist m'oz mei est estrangcs I 

Ne placet Dieu ne ses sainz ne ses angeles 800 

Après Rodlant que jo vive remaigne I » 

Pert la color, chiet as piez Charlemagne ; 

Sempres est morte : Dieus ait mercit de Taneme I 

François baron en plorent, si la plaignent ^^\ 

Aide la bêle est a sa fin alede. 805 

Guidet li reis qu'ele se seit pasmede : 
Pitiet en at, sin ploret Temperedre. 
Prent la as mains, si Ton at reievede : 
Sour .les espadles at la teste ciinede. 
Quant Charles voit que morte Tat trovedo, 810 

Quatre contesses sempres i at mandedes : 
Ad un mostier de nonains est portede ; 
La nuit la guaitent entresque a Tajoi nedo 
Lonc un aller bêlement Tenterrerent : 
Molt grant onor i at li reis donede *". 815 

Un jury solennel, convoqué par l'empereur, juge Ganelon, mais, 
influencé par ses relations de famille, l'acquitte. Tierri, frère de 
Jofroi d'Anjou, fausse le jugement, et la question est résolue par un 
combat judiciaire entre Tierri et Pinabel, neveu de Ganelon. Pinabei 
étant Ti«incu, Ganelon est écartelé. — Le poème Unit par le baptême 
de Bramimonde, \euye de Marsile, et l'annonce d'une nouvelle expé- 
dition de Charlemagne. 



136. Plaindre aici la même valeur qu'aux vers 51 6 (voy. la n.)et7lO. 

137. En mémoire d'Aide, et pour assurer des prières i son âme, 
Charles fait au moutier où elle est enterrée de grandes libéralités en 
terres (c'est le sens qu'a ici onor). C'était Tusage, comme raUesteni 
d'innombrables chartes. 




NOTE 

POUR L*USAGE DU GLOSSAIRE 



Les tètes d^article mises entre crochets sont des 
formes qui ne se trouvent pas dans le texte des Extraits. 

Les mots latins donnés comme étymologies et 
accompagnés, sans autre explication, d'un astérisque, 
sont des formes qui ne sont pas données par le Dic- 
tionnaire de Quicherat-Chatelain et qui sont recon- 
stituées par induction. 

Les noms et adjectifs français sont enregistrés à la 
forme du cas régime; les noms et adjectifs latins 
sont donnés à l'accusatif. 

Toutes les fois que le mode n'est pas exprimé de- 
vant le temps, le temps est à l'indicatif. 

Les chiffres 1, 2, 3, k, 5, 6 marquent les personnes 
verbales, k, 5, 6 désignant les 1", 2* et 3* personnes 
du pluriel. 





ABREVIATIONS : 


comh. 


— combinaison. 


II. — neutre. 


cond. 


— conditionnel. 


p. — participe. 


dim. 


— diminutif. 


p. — passif. 


f. 


— féminin. 


pf. — parfait. 


fnt. 


— futur. 


pi. — pluriel. 


gér. 


— gérondif. 


pr, — présent. 


çemt. 


— germanique. 


r. — réi,'ime. 


imp. 


— impératif. 


»bj. — subjonctif 


impf. 


— imparfait. 


»g, — singulier. 


inf. 


— infinitif. 


sj. — sujet. 


m. 


— masculin. 


tuff, — suflixo. 



GLOSSAIRE 



A, voy. A4. 

Abat, pr. 3 d* [Abatre]. 

Abatiét, pf. 3 d' [Abalre]. 

[Abatrk], abat 608, abatiél S (ad 
batuére), abattre. 

[Adét], m. (abi^tem), abez 766, 
abbé. 

Abrz, r. pi. d' [Abet], 

[ACELIN] , Aceiins 695 [germ. 
Azzilin, dim. d'Azzo), comte 
français, 

ACEUNS, sj. d' [Acelin]. 

Acier 60. 134, aciers 569, m. 
('aciarium) , acier, 

AcJBRs, sg. gj, d'Acier. 

AcoifTBR 97 (ad compûtare), éva- 
luer. 

Ap 94, 104, 181, 249, eto., devant 
une consonne a 28, 32, 34 etc.^ 
combiné avec le devant une 
consonne en al 144, 306, 334 
eic.t avec les et 3. les en as 19, 
20, 40 etc. (ad), à. Cette pré- 
position a les sens les plus 
variés. Elle exprime le dalif 
après dire 48, 670, parler 40i, 
doner 490, 588, comander 518, 
porofrir 660 {mais elle peut 
manquer devant les noms de 
personnes); de mém« plaindre 



a sei me(Jesme {ens^adressant 
à soi-même) 583, 612 ; — die 
se place avant le régime des 
verbes aidier 431, preier 526, 
527, jurer 791, se combatre 
422 ; — elle marque Vappro- 
ximation dans Vespace 34,- 
101, 123, 356, 413, 454, 467, 
556, 644, 707, 750, 765, 785 ou 
le temps 663 ; le séjour 40, 54, 
116, 125, 218, 263, 302, 369, 
673, 723, 730, ou la durée 235, 
285, 306, 416, 576, 673 ; elle 
s'emploie après jusque 224, 
269, 334, tresque 340, 642, en- 
tresque 122. Elle marque la 
destination: jugiera mal 124, 
213, livrera mort 147, clamer 
a guarant 221, aler a sa fin 
661; l'accompagnement : ra( 
as altres colchiet 468, l'espèce 
que j'ai ceinte al costet 144, 
a terre se sont mis 202, cba- 
4eit a terre 484, a terre 511, 
venir a mal seignor 713;^ 
manière : a grant dolor 33, 
727, a grant onor 771, a dolor 
e4 a peine 385, a tel po^este 
739, a lei de chevalier 209, « 
la lei de sa terre 516, ne a 
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dreit ne a tort 588, a quant 
que vos po<}ex 341, a4 ait 249, 
400, 419, a val 500, a mont 
169, 500, 504, 610, 687; U nom- 
hre : a miliers e4 a cenz 258 ; 
l'appartenance : 189, 305, 315, 
filz al duc 472, a4 une part 
181 ; ^ possession : a4 escuz 
104, aschevalse^asarmes 161, 
a^ or 94, 395, 432; l'instru- 
ment : a piet 28, 348, 430,691, 
a voz uelz 197, a ses poinz 
S47, a l'une main 638, aj am- 
bes mains 743, Joer as tables 
19, joer as esches 20, eslegier 
as espedes 21 72. Elle se place 
avant un infinifif après cer- 
tain^ verbes : aidiez a soste- 
nir crestiênte( 195, faire a 
blasmer 248, sis prist a chas- 
tiier, 340, a remembrer 11 
prist 647, sa blanche barbe 
comence( a detraire 742. 

Adbnz 628 (ad dentés), sur la 
face, 

Adob<--i<t, pr. 6 d' [Adober]. 

[Adobbr], adohez 391, adobent 
57, 395, adobét 209, armer (ad 
germ. dubban, frapper). 

Adobkt, m. sj. pi. d'[Adobét]. 

[Adodêt], part. pass. <f[Ado- 
ber]. 

Adobkz, pr. 5 <r[Adober]. 

AFRIQUE 737 (Africa), Afrique; 
mot savant. 

[Agrkgier], agrieget 470 (ad gré- 
viare pour* graviare), deve- 
nir plus pénible. 

AttRiEGKT, pr. 3 d'[Agregier]. 

AeuT 637 (acûtum), aigu. 

AuAR 364, m. (onomatopée ?) , 
effort douloureux. 

Ahaster, aliastet 544 (ad germ, 
haslan), hdter. 

AuASTiT, pr, 3 (i'[Ah aster]. 



Ai,pr. 1 d'Aveîf. 

AIDE 333, f. (t'ré d*A!dier), afde, 

AiDiER 431, aidiez 195, aiu^e 570 
(adjûtare), aider [complément 
avec a4)- 

Aidiez, pr. 5 cTAidier. 

Aie, sbj. pr. 1 a'Aveir. 

AiEZ, sbj.pr. 5 d'Aveir. 

AiGLEifTiER 22, m. f aiglent, aqul- 
lentum pour' aciilentum et le 
suff. -arium), églantier, 

kiur^tpr. 3 d'Amer. 

Aiicz( antius),a];an^Gom il ainz 
pout 100 auplus tôt qu'il put; 
ainz que 289, 402, 495, 750, 
avant que ; aini 121 mais 
(prop. plutôt); ainz lo ves re 
337 avant le soir. 

Aire 517, m. (agrum ?), prove- 
nance, nature^ : de bon aire 
de bonne race. 

Aïs 673, 730, 787 (Aquis), Aix-la- 
Chapelle. 

Ait, m. (actum), employé seule- 
ment dans la locution atj ait 
349, 400, 419, avec force,avee 
ardeur. 

2. Ait, sbj. pr, 8 d'Aveir. 

[Aitre], m. (atrium), aiti*es 353, 
cour des églvtes servant de ci- 
metière ; mot savant, 

AiTKES, r.pl. d'[Aitre]. 

Aiups, imp. 3 d'Aidier. 

AivE 489, ai ves 406, f. (aqua), 
eau. 

AivES, pi. d'Aive. 

AiopifBpB 813 (ad diumata)»ap> 
parition du jour. 

Ajustant, gér. d'[Ajosler]. 

[Ajuster], ajustant 335, ajostez 
352 (ad jûstare pour *jux- 
tare) : 235 s'approcher^ se 
mêler; 252 approcher^ mêler, 

[AjosT*T)»P-p. d'[Ajoster.] 

Ajustez, m. pi. r. d'[Ajoslét]. 
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Al, combinaison <i'A<} et Lo. 
Alast. sbj. pf. 3 d'Aler. 
Ai.AT, pf. 3 d'AIer. 
ALD.-. 321, 789, 799, 805 {germ. 

Aida), »œur d'Olivier^ fiancée 

de Roland. 
Aledb, ag. f. d* [Al et]. 
Aleine 387 [tiré d'aleiier, alênare 

pour anhelare), haleine. 
Albr 249, 671, alez 23 1, vait 221, 

222, 2.'6, vont 232, 235. 250, 

alat 431, irai 722, alast 495, 2. 

alez 627, 663, 691, ale^e 805 

(ad d are pour addere pris 

absolument ?;. alier. 
[Ai.kt], p. p. rf' [Aler]. 
Alfz, imp. 5 d'Aler. 
2. Ai.cz, m. sg. sj. d'[k\6l], 
ALOEpe, f. sg. d'[k\oél]. 
[Alokr], aIoe<Je 752 (a4 lôcare), 

placer. 
[ALoÉT],p.p. d'[K\oer]. 
Alqiies 165 (aiïquas), quelqtte 

peUy un peu. 
Alter 814 (altare), autel. 
Altrb 401, 577, 2. altre 363, 

allres 16, 39, 468. 540, 682, 

3. altre 171, 190, 5'i9(altêruin), 

autre. 

2. AiTMijm.sg. SJ. d'Wlre. 

3. Altre, f. sg. d'Mlre. 
Altrel 363, combinaison d'Aï- 

tre et Lo. 

Altrbs, m. pi. r. d'Altre. 

Aldmbr 769 (ad lûniïnare)) allu- 
mer 

Ahbbdoi, m. sj. £r[Ansdous]. 

Ambbs, f. r. d'[Ans]. 

Amiskdods 505. f. r. (f fAnsdous]. 

Ambr 480, aime| 158 (amare), 
aimer. 

Ami 717, amis 179, 296, 700, 711, 
722, 729, 744, 2. amis 764, m 
(amîcum), ami. 

AMJB 794,/. (airiîca), amie. 



Avis, 9g. sj. /f Ami. 

2. Amis, /)/ r. «f'Ami. 

Ahomb 769, m. (amomiim). 
amome; mot savant. 

Amor 29, 710, /. (amorem), 
amour. 

A>«ifE 423. 658, 711, 803, an«mcs 
199, /. fanima), âme; mot sa- 
vant : ne comp le que pour deuj 
syllabes. 

AAtfMEb, pi, r. <f Aiieme. 

AnceLB 52, 644, an^eles 155, 800, 
2. angele 644, m. (angélum), 
ange, mot savant; ne compte 
que pour deux syllabes. 

2. Aifcei-E, pi. sj. d'knfçeie, 

Aif cei ES, ;;/. r. d'Angeïe. 

A\aoi»SkHT.gér. ^'[Anguissier]. 

[Asooissier], angoissant 497 <an« 
gtistiare), serrer de près^ rem^ 
plir d*angovtse. 

[Aifcoissos], angoissos 39, 69S 
('angûstiosum), plein d'an- 
goisse. 

Anooissos, m. sg. sj, <r[Angois- 
sos]. 

ANJOU 11. 590, 699, 756, 762 
(Andêgâvuin), Anjou. 

[Ans], ainbcs 743 (aiiibos), deux 
ew'emble. 
• Ansboui^ 310, 693, ambedoi 160, 
ambesdous 505, 2. ansdous 7i9 
(ambos duos), tous les deux. 

2. Ansiioos. /. r. (f Ansdous ; la 
forme correcte est Ambesdous. 

ANSLiS 10, 452 igerm Ansegis), 
un des douze pair». 

Aruit 52 (ad noctem), cette 
nuit. 

A.NVKL 673, f. (annualera), an- 
nuelle. 

[Aiurkillier], apareilliéf 210, 
préparer. 

[Ai'Antii.i.iÉT], part. p. <f[Apa- 
reillierj. 
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Apareilii£7, m. pi. sj. <r[Apa- 
reilliét]. 

kni.AT,p/. 8 d*[Apelerl. 

[Ai'elbh], apelet 192, 211, 291, 
apelat 83, 178, apelt 526 
(appéllare), appeler^ interpel- 
ler; en apeler 83, 291 de 
tnéme;b26 appeler à soif faire 
venir. 

[Apkrceivrb], aperecut 549 (ad 
percipére), apercevoir; s'aper- 
ceivre bk9f prendre conscient 
Ctf, revenir à soi. 

Apbrceut, pf. S d'[Aperce»vre]. 

[AiOSTtfLEj, aposteles 520, m. 
(apostolum), apôtre; mot sa- 
vant ; ne compte que pour 
trois .syllabes. 

AposTeLBs, pi. r. <f [Apostele]. 

Après 226, 286, 801 (ad pressum), 
après, 

ARAB/E 547 (Arabïa), Arabie; 
mot savant; ne compte que 
pour trois syllabes. 

Arbalestb 530, f. (arcûbalista), 
arbalète. 

[Arrrb], arbre 536, arbres 532, 
687, m. (arbbremj, arbre. 

Arbrb, p/. sj. d'[Arbre]. 

Arbres, p/. r. d'[Arbre]. 

Arcbvesqub 431, 455, 467. 511, 
774, arcevesques 190, 203,255, 
281. 337, 444, 457, 469. 485, 
486, 503, m. (archiepiscopum), 
archevêque. 

Arcbvbsqobs, sg. s(j. d'Arceves- 
que. 

Arestart, gér. d'[Arester]. 

[Ark:>tbr], arestant 381 (ad res- 
tare), arrêter, tarder. 

Argent 5, m. (argentum), ar- 
gent. 

[Arguoer], argudel 563 (argûta- 
re), serrer de près. 

AftaupET, pr. 3 d'[Argu4er]. 



Armes 161, 220, /'.j9/.(arraas/)0ttf 
arma), armes. 

Arpent 495, m. (* arependem), ar- 
pent. 

As, combinaison de A4 et Les. 

2. As, comb. de A4 et 2. Les^ 

ASPRE 169 (basq. Aspa), Aspe^ 
col des Pyrénées. 

[Asseubler], assemblét 93, 46 (ad 
slmûl et -are), assembler. 

[AssEMBLéT],p. p. (i' [Assembler]. 

Assemulét, m. pi, sj. d'[Assem- 
blét]. ' 

Assez 143, 345, 614, 766 (ad sa- 
lis), assez. 

Assoldrai, fut. i ct*[As5oIdre]. 

[Assoldre), assoldrai 199. assois 
206, 2. assois 768, assolu4e 579 
(absôlvëre), absoudre. 

[AssoLs], p. p, £f'[Assoldre]. 

AssoLs, m. pi. sj. d'[Assols]. 

2. AssoLS, m. pi. r. d'[Assols]. 

AssoLUDE, f. sg. (f'[Assolut]. 

[AssolittJ, (f'[AssoldreJ. 

AaTKNiR 704 (abstônëre pour 
abstiiiere), abstenir, 

At, pr. 3 d'Ayeir. 

Ataighbt, sbj. pr. 3<i'[Ataindi*e]. 

[Ataindre], ataignet 157 (attan- 
gêre pour attingere), attein- 
dre. 

[Atexdre], aient 263 (attendère), 
attefidre. 

Atent, pr. 3 rf* [Alendre]. 

Atraire 521 (• attragére), attirer, 

[Avaler], avalez 100 (*advailare), 
descendre. 

[A valet], p. p. d'[Avaler]. 

[Avalez], m. sg. sj. £f'[Avalél]. 

Avant 493, 496, 671 (ab antc), 
avant. 

AvEiR 70, 114, 214, 318, ai 50, 
54, 55 etc., at 2, 5, 16 etc^ 
avons 153, avez 48, ont 4, 43, 
113, 250; out 16, 23, 61 «.'c, 
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oOmes 440; avrai 56, 620, 716, 
avrat 188, 328, avrons 233, 
avrez 108,196,201, avrontisi, 
136; avreit 343, 679; aie 714, 
3. ait 111, 460, 521, 577, 623, 
700, 803,aiez I09;oûssons 167, 
317, 330 (habëre), avoir, 
Aveir 380, 478, 489, 567, 776 
y avoir; i aveir 16, 17, 23, 38, 
98, 115, 182, 265, 268, 272, 
273, 389, 401, 411, 420, 533, 
537, 614, 617, 636, 718, 721, 
766 de même ; en aveir 264, 
271 de même. Aveir serl^ 
comme avoir en français mo- 
derne^ à former les temps pé- 
riphrasiiques du passé. 

[Avenant] , part, prés <f[Ave- 
dit], 

AvEHANS, /. pi. ^'[Avenant]. 

[Avenir], a vint 52, avenanz 220, 
avenut 285 (advênire), 220 
aller bien, seoir; 52, 285 adr^ 
venir, 

Avenut, n. d'[Avenu(]. 

[AvENDT],p. p. d'[Avenir]. 

Averse 735 (advérsa), hostile, 
ennemie. 

AvEz,pr. 5 (f Aveir. 

AviNT, pf, S d' [Avenir], 

AvisoN 52, /. ('advisiônem), vi- 
sion. 

Avons, pr. 4 <f 'Aveir. 

AvRAi, fut. 1 d'Aveir. 

Avrat, fut. 3 d' Aveir. 

AvREiT, cond. 3 d'Aveir. 

AvREz, fut. 5 d'Aveir. 

Avrons, fut. 4 d'Avoir. 

[Bacheler], bacheler 21, 674, m. 
(?), jeuw! hommejeune guer- 
rier. 

Bacheler, p/.x/. de [Bacheler]. 

[Baillir], baillissent6l8 {tiré de 
bajùiuin), posséder. 



Baillissknt, sbj, pr, 6 de [Cai'* 
lir]. 

BAI V 1ERE 596 (*Baiuwarïa), Ba- 
vière. 

Baldor 715, f, [de Bail), entrain, 
énergie joyeuse. 

[Balt], balz 1 {germ. hald), plein 
d'entrain, de joie confiante. 

Balz, m. sg.rj. de [Balt]. 

Barbe 25, 46, 320, 793,/*. (barba), 
barbe, 

Babnét 139, m. fbaronatum), 
assemblage de barons. 

Baron 193,242, ber221, 239,622, 
648, 680, barons 295, 685, 706, 
779, baron 804, m. (barônem), 
guerrier, homme brave. 

Baron, pi. sj. de Ber. 

Barons,/?^ r. de Baron. 

Bamub 615 (Basïlium), saitU 
Basile ; mot savant ; ne 
compte que pour trois syl- 
labes, 

Bastoncel 681 , m. (dim. de 
baston, dér. de bastum), 
petit bâton. 

Bataille 70, 108, 162 etc., ba- 
tailles 508, 573, 675, f. {pi. bar 
tualia), bataille. 

Batailles, pi. de Bataille. 

Bâtent, pr. 6 da [Batre]. 

[Batre], bâtent 224, batu( 6SS 
(batuêre), battre. 

Batut, p. p. de [Batre]. 

BEHÂIGNE 596 fBehania par ana^ 
logiepour Beheniia,p/usa»- 
ciennement celt. Bojohemia), 
Bohème. 

Bel 233, bels65, 292, 471, 2. bel 
67, 2. bels 508, bcle 294, 613, 
729, 789, 805, beles 515 (bèl- 
lum), beau; 292, 471 cher^ 
terme d'amitié, 

2. Bel, n. de Bel. 

Bêle, /. sg, de Bel. 
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Bklemrrt 814 fbella mente), 
de belle façon^ honorable- 
ment. 

Bêles, f. pi de Del. 

Bels, m. 8^ . sj. de Bel. 

2. Bels, m. pi. r. de Bel. 

Benepiçon 458, f. (benedîctlo- 
nem), bénédiction. 

[BEifEDiRJjbene^isl 203(benedire 
pour benedicére), bénir ; mot 
savant. 

Benedist, pr. 3 de [Bene4ii']. 

Ber, sg. sj. de Baron. 

BERErSGIER 451, Berengiers 14 
{germ. Beringhari), un des 
douze pairs. 

BEBENGIËRS, sj. de Berengier. 

BtSENÇON 270 (Byzantiônera 
pour Vesuntioneni) , Besan- 
çon. 

Bien 16, 29, 72 etc. (hêne), 
bien; 29 pris substantivement; 
16, 72, 194, 215 avec une va- 
leur concessive; 205 complè- 
tement; lOky '282 appruximati- 
vement. 

[Bieiie], bières 351, f. {gcrm. 
bera), civière. 

Bières./)/, de [Bière]. 

[Bis], bise 607, bises 31 (?), griSt 
de couleur sombre. 

Bise,/!, sg. de [Bis]. 

Bises, f. pi. de [Dis]. 

Blanc 223, 433, blans 374, 3. 
blans 398, 778, blanche 25,46, 
418, 584, 603, 742, 754, 793, 
blanches 515 {germ. blancj, 
blanc, 

Bi.A!fs, m. sg. sj. de Blanc. 

2. Blahs, m. pi. r. de Blanc. 

Blanche, f. sg. de Blanc. 

Blanches, f.pl. de Blanc. 

Blasmb 148, 168, 318, blasmes 
314, m. {subsl. verb. de Blas- 
laeT), blâme; figure à l'asso- 



nance tantôt à Ta 168, 814» 

318, tantôt à /'i 148. 
Blàsmer 240 (blasphemare), bld- 

mer. 
Bla.^'Mes, sg. sj. de Blasme. 
[Blecier], bleciez 423 {germ. ble- 

zan), blesser. 
[Bleuet], p. p. de [Blecier]. 
BLtxiEZ, m. sg. sj. de [Bleciét]. 
Bliçalt 434, m. (?), bliaut, vê- 
tement long et serré au 

corps. 
[Bloi], blois 62 (germ. ?), de 

couleur brillante, blond. 
Blois, m. pi. r. de [Bloi]. 
BociiE 356, f. (bûcca), bouche. 
BoDELE 512, /. {pi. * botêlla), m- 

testins. 
[Boillir], boillist 513 (biîllire), 

bouillir, bouillonner. 
Boillist, pr. 3 de [Boillir]. 
[BOLGDE], Bolgre 735 (Bulgà- 

rum), Bulgare. 
BOLGHE, pi. sj. de [Bolgre]. 
Bon 219, bons 388, 578, 2. bon 

135, 163, 2. bons 59, 293, boue 

144, 187 (bonum), bon. 
2. Bon, m. pi. sj. de Bon. 
BoNE, f. sg.,de Bon. 
Bons, m. sg. sj. de Bon. 
2. Bons, m. pi. r. de Don. 
Bracb 322, f. {pi. brachia), les 

bras. 
BnAWT 145, branz \22, m.lgerm* 

brand), lame de Vépée. 
BiiAX 662, 2. braz 310, 692, m. 

(brachïum), bras. 
2. Braz, pi. r. de Braz. 
BBETAIGNE 590 (Brittannla), 

Bretagne continentale, dont 

Roland était marquis. 
[Brief], briés 283, m. (brévem), 

lettre. 
Utiles, pi. r. de [Brief]. 
BaiSET, /"*• 3 de [Brisier], 
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[Brisikr], brise( 581 {germ. f), 

se briser, 
BROGRKf, pr. s de [Brochier]. 
Brochent, pr. 6 de [Brochierj. 
[Brochibr), broche( 191, 331, 

brochent 249 (?), brocher ^pir 

qtier le cheval. 
BROiris 418, f. {germ. bninja), 

brogne^ ctdrasse, aitne défen- 

sive cùtnposée originairement 

dun vêtement de cuir garni 

de plaques ou d'anneaux de 

fer. 
[Brun], brun 106, brune S69 

{germ, brun), bruni. 
Brun, m. pi. ^j. de [Brun]. 
Çruki, f, sg. de [Brun]. 
BaimoR %u f. {tiré de Brun), 

éclat des armes brunies. 
[Bo], bus 3&0, m. {germ. bac), 

tronc du corps. 
Bo8,pi. r.de [Bu]. 

Ça 169, 180, 383 (ecce bac), ici; 
ça enz 180 un dedans, puis 
simplement ici, céans. 

GALABRE S25 (Calabrla), Cala- 
bre; mot savant. 

GALIFERNE 737 (?), pays in- 
connu, peut-être tiré du mot 
calife. 

CiR 115, 125, 197 etc. (quare), 
car; iM parce que; 115, 125, 
381 donc, au sens encoura- 
geant. Cf. Obs. gramm., § 40. 

Gbigrent, pr. 6 de [Ceindre]. 

[CeindreJ, ceignent 60, ceinst 
589, ceinte 144 (clngér^), cein- 
dre. 

CEiHST,pf. S de [Geindre]. 

[Cbiht], p. p. de [Ceindre]. 

Cemtb, f. sg. de [Ceint]. 

Gel 549, 721, celui 401, 411, cil 
324, 390, 540, 720, 2, cil 18, 24, 
94 etc.^ cela 17, ii4, 283, celé 



82, 152 (autre forme «Tlcel), 
ee, celui, en parlant de ce qui 
est plus éloigné. 

Celé, f. sg. de GeL 

Céleste 518 (caelestem), céleste* 
mot savant. 

Gels, m. pi. r. de Gel. 

Cei.oi, m. sg. r. de Gel. 

Gkht, sj. de Cenx. 

Cehz 133, 258, cent 104, 720 
(* centos), cent. 

Cerchbt, pr. 3 de [Cerchier]. 

[Gerchier], cerchet 447 (clrcare), 
parcourir, explorer. 

[GKRpjfCers 780, m.{cérv\im),cerf. 

Gers, pi, r. de [Cerf). 

Gbrvel, 367, cervels 525, m. 
(cerebèllum), cerveau. 

Gbrvelb, 513 f. (pi. cerebèUa), 
cervelle. 

Gbrtels, ag. •;. dsGervel. 

Gest 642, Cist 289, 445, 799, 2. 
cist 232, 287 ceste 171, 320, 
330, 757, cez 106, 235 (autre 
forme <f Icest), ce^ celui, en 
parlant de ce qui est plue 
rapproché, , 

Geste, /. sg. de GesL 

Cez, /. pi. de GesL 

[Gua^eler], chapelet 740 (cabdel- 
lare pour * capitellare), corn-- 
mander, conduire. 

GHAt»SLBT, pr. t de [Cba^O- 
1er]. 

[CHAi.EiR],chalt 404, 415 (calëre), 
importer, soucier. 

Giult, pr. 3 de [Chaleir]. 

[Cualt], chalz 74, 184 (calîdum), 
chaud; 74, 184 prw substan" 
tivemeht. 

[GuAuJ, r pi. de [Ghalt]. 

Chaurre 788 f. (caméra), cham- 
bre où on se tient ; 601, 723 ré- 
sidence royale. 

Gbamp 110, 3^3, 980 etc.,chMBM 




124 



GLOSSAIRE DE ROLAND. 



445, m. (campum), champy 
particulièrement champ de 
bataille. 

[Ciiampel], champels 675 ('cam- 
palem) , en rase campagne {ba- 
taille), 

CBAMPKL3, m. pi, r. de [Gham- 
pel]. 

[CuAMPion], champions 509, m. 
{tiré de Champ;, combattant^ 
champion. 

CiiAifPioH», sg. sj. de [Cham- 
pion]. 

CiuNCELART, çét, de [Chance- 
ler]. 

[Gbarcelbr], chancelant 493 (can- 
cellare), chanceler. 

Ghahçoh 77, /*. (cantiônem), chan- 
§on. 

[Ghanor»], chanontes 767, m. 
(canonicum) chanoine; mot 
savant; ne compte que pour 
trois syllabes. 

CHAffoniEs, pi. r. de [Chanonte]. 

Chav^. sg. sj. de Champ. 

Gbapelb 730, f. ('cappella, dim. 
de cappa), chapelle royale 
{origt chape ou manteau de 
gaint Martin, que les rois 
transportaient avec eux). 

[Ghaple], chaples 175, m. {de ca- 
pûlare), abatis. 

Cbapleier 280 (Chaple et le suff. 
-eier,(-izare), tailler, abattre. 

Chaples, sg. sj. de [Chaple]. 

[Charkte], charetes 784, /. (car- 
rum et le suff. dim, -Itta), 
charrette. 

Charetes, pi. de [Charcte]. 

CHARLE 245, Charles 8, 39, 49, 
302 {germ. Karl), rot des 
Francs, plus tard empereur, 
appelé aussi Charlemagne. 

C3IARLEMAGNE 363, 350, 802; 
Gharlemagnes 417 (germ. Karl 



et magnum), mot à moitié sa^ 

vant. 
GHARLEMAGNES, sg. sj.deChw- 

lemagne. 
CHARLES, sg. sj. de Gharle. 
ClIARLON 238, 507 {germ. Karl), 

comme Gharle d'après une 

autre déclinaison {voy. § 64). 
CiiARN 185, 753, A (carnem) 

chair. 
CHARNIER 760, 765, m. (cama- 

rium), charnier, fosse com^ 

mune. 
[Cbartre], Chartres 283,/'. (char- 

ta), charte. 
Chartres», pi. de [Ghartre]. 
[Chascun], chascuns 76 (? if 

ûnum), chacun. 
Chascohs, m. sg. sj, de [Chas- 
cun]. 
CoASTiiBR 340 (casUgare), repren^ 

dre. 
GuATAioicB 421, châtaignes 425, 

725, 790, m. (• capitaneum), 

commandant, capitaine, 
CiiATAiGifEÂ, sg,sj. de Châtaigne. 
[Chedable], che<)ables 3, m. {' ca- 

tabôlum), machine de siège, 

catapulte. 
Chedables, pi. r. de [Che^able]. 
[Ciikpeir], chiet 384, 802, chie- 

<)ent 267, cbic<)et i42, che4ciB 

496 (cadêrepottrcad£re),<oii»- 

ber. 
[CHBpEiT],che^eiz 496, 563, p.jn 

de [Che^eirj. 
Ghedeiz, sg. sj, de [Ghe^eit]. 
CnEiiiM 784, m. ('caminum), che- 
min. 
CiiEHiipE, f. sg. de [Chennt]. 
[ChehotI, chenu<)e 575 (canum 

plus le suff. -ûtum), chenu^ 

devenu blanc 
[Guérir], cherii 65 (carum phiM 

la term. -ire), chérir» 
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[Cnt!RiT],p. p. de [Chérir]. 

Ohbriz, m. sg. sj. de [Chérit]. 

CuERDBiH 664, m. {liébr. cheru- 
bim)f chérubin; mot savant. 

CuEVAL 191. 219, 339, chevals 
107, 161, m. (caballum), che- 
val. 

CuEVALCDB, voy. Chevalchct. 

GuKVALCuBMT, fT, 6 de [Clieval- 
cliier]. 

Ghbvalchet, chevalche, pr, 3 de 
[Ctiexalchier]. 

[Guevalchur], chevalchet 47 et 
chevalche 409,chevalch iez 24 1 , 
chevalchent 64, 164, 248 (* ca- 
ballicare), chevaucher. 

GuBVALainE, imp. & de [Cheval- 
chier]. 

CuBVALiER 478, 701, chevaliers 
517, 3. chevalier 4, 18, 287, 2. 
chevaliers 209, m. ('caballa- 
riuin), chevalier. 

3. Chevalier, pi. sj. de Cheva- 
lier. 

GuBVALiBRs, sg. sj. de Chevalier. 

3. Chevaliers, pi. r. de Che^'•- 
lier. 

Chevals, p/. r. de Cheval. ^ 

[Cubvbl], chevels 616, 743, m. 
(caplllum), cheveu. 

CuEVBLs.pJ. r. de [Chevel]. 

Cbibpeht, pr, 6 de Checjeir. 

CniBpET, sbj. pr. 3 de Che^eir. 

CuiEF 25, 432, m. (capum pour 
caput), têtei chef. 

[Cuibh], chien 354, m. (canem), 
chien. 

Chien, pi. sj. de [Chien]. 
[Chier], chiers 292, chier 289, 3. 
chiers 5, 440, chiere 794 (ca- 
rum), cher ; 289 n. pris adver- 
bialement. 

CniKR, n. de [Chier]. 

CuiERB,/. sg. de [Chier]. 

CiuMs, M. sg. sj. de [Chier]. 



2. Chiers, m. pi. r. de [Chier]. 

CmikTjPt. i de [Che^eir]. 

[Chose], choses 647, f. (causa), 
chose. 

Choses, pl. de [Chose]. 

Ci 72, 193, 193, 242 {autre forme 
d'Ici), ici. 

Ciel 2-22, 505, 587, 610, 644, 717, 
ciels 273, m. (caelum), ciel. 

Ciels, sg. sj. de Ciel. 

Cil, m. sg. sj. de Cel. 

2. Cil, m. pl. sj. de Cel. 

CisT, m.sg. sj. de Cest. 

2. CisT, m. pl. sj. de Cest. 

CiTÉx 6, /. (civilatem)), cité. 

Ci26RE 750 {basque) y Cize^ l'uh 
des principaux passages des 
Pyrénées. 

Claimeut, j^r. 6 de [Clamer]. 

Claiket, pr. 3 de [Clamer]. 

[CLAMsa], claimet 504, 634, 654, 
claiment 227, clamez i98fcla- 
mare), appeler ^ réclamer; 
clamer sa colpe 198, 504, 634, 
654 confesser tout haut see 
péchés. 

Clamez, imp. S de [Clamer]. 

Clartét 273, f. (claritalem) 
clarté. 
^ Cler 225, elers 66, 366, clere 584 

(clarum), c/atr, brillant, 
--Clbre, f. sg. de Cler. 
•^Clers, m. sg. sj. de Cler. 

CtiNEpE, f. sg. de [Clinc^t]. 

[Curer], clinecje 809 (clînare), 
incliner. 

[CiiyÉj]fP. p. de [Cliner] 

Ço 67, 69, 128, 148, 268, 375, 
278, 284. 381, 312, 314, 323, 
361, 371, 377, 337, 404, 414, 
471, 503, 524, 550, 563, 582, 
625. 631, 636, 749, 756, 761, 
776 (autre forme d'lço).Ço, ce, 

icela, est un neutre indéfini 
qui n^a ni masculin ui fémi- 
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nin. Combiné avec Est en Çost, 

voy. Est. 
[CopARDER], co^ardet 173 {de 

Go^art) : se co4arder avoir 

peur. 
CoDARDET, pr. 3 de [Co4arder]. 
CopAROiE 623, f. {de Co4art), 

couardise^ lâcheté. 
CopART 142, m. (de cauda et 

du suff. germ. hart), couard^ 

lâche. 
[Coilvkrt], coilverz 558, m. (col- 

Kbertum), homme vii, méprir 
eable; propr. affranchi. 
Coilverz, sg. sj. de [Coi 1 vert]. 
[Colcbibr], colchiét 437, colcliiez 

628 (côlcare pour collocare), 

coucher f poter. 
CoLCHiir, p. p. de [Colchier]. 
GoLCHiEz, m. sg. ej. de Colchiét. 
CoLOR, 565, 708, 802, f. (colô- 

rem), couleur, 
[CoLP], cols 76, 121, 133, 175, 

244, 255, 311, 403, 568, 688, 

m. (colâphuml, coup. 
GoLPB 504, 634, colpes 198, 239, 

f. (cûlpa), faute^ péché. Cf. 

Clamer. 
CoLPEs, pi. de Golpe. 
Cols, pi. de [Colp]. 
COM 100, 195, 297, 298, 400, 558, 

585, 613, 713, 715, 723, 730 

(quomodo), comme, commenta 

quand. Cf. Come. 
[Comander], cornant 518, coman- 

det 204, 763, 782, comandez 760 

(commandare pour cominen- 

dare), commander \ 518 re- 
commander. 
CoMAtvDET, pr. 3 de [Comanderj. 
CoHAROEZ, pr. 5 de [Comander]. 
CoM ART, i^r. 1 de [Comander]. 
Combat, pr. 3 de [Corabatre]. 
CoMBATART, gér. de [Gombatre]. 
[Combatre], combat 422t com- 



batant 373 (*curobatu^r<e), 
combattre ; 422 se combatre a 
combattre contre. 

CoMB 648, 791 {autre forme de 
Com), commCy que. 

'CoMERÇAT, pf. 3 de [Comencier]. 

CoMENCBT, pr.-t de [Comencier]. 

[Comercier], comencet 481, 543, 
669, 742, començat 583 (* ciim- 
!nï tiare), commencer. 

CoMBRT 299 (Come et Inde), com- 
ment. 

GoMPÀiGHE 43, 153, compaignet» 
360, f. (" companïa), compâ-* 
gnie, 

CoMPAiGNB!*» pi. de Compaigne. 

CoMPAiGRiB 336, f. (Compaing et 
suff. -l^), compagnonnage, OM' 
sociation d'armée. 

CoMPAiGNOH 83, 391, compaing 
69, 115, 137, 179, 226, 316, 324, 
compaignons 501, m. (*com- 
panionem, de cum et panem), 
compagnon , membre d'un 
compagnonnage {propr. qui 
mange le même pain). 

CoMPAiGHORS, pi. r. de Compai* 
gnon. 

Compaing, sg. sj. de Compaignon. 
-CoMUNELMERT 257 ('commûnall 
mente), en commun, en géné- 
ral. 

Covaitf 439, m. (commeatura), 
congé, permission de s'éloi- 
gner {propr. escorte qu'on 
donne à celui qui parC^. 

[Coroistre], conout 688 (conos- 
cere pour cognôscere), con- 
naître. 

CoNooT, pf. 3 de [Conoistre]. 

Conquerart, gér. de Conquerre. 

CoRQDERARTMERT 680 (* conquae- 
renti mente), en vainqueur, 
victorieusement. 

CoHQoiaBB 733, conqaist 648» 
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conquérant «33, concpiis S90, 

conquises 630 (conquaerére 

pour conquirere), conquérir, 

vaincre. 
(.oNgmfi, p. p. de Conquerre. 
CoKQUisES. f. pi. de Conquis. 
CoNvuisT, p^. 3 de Conquerre. 
Cors, tg. sj. de Conte. 
CoRaEiLLiBR 477 (conslliare pour 

consïliari), conseiller, aider 

de conxeiû. 
[GovsEùj], p. p. de [consivre]. 
CoiTSBûz, m. sg. ej. ds [Gon- 

seûtj. 
{Cohsivbb], conseûz 612 (consè- 

qu6re pour conséqui). a^/< in- 

dre. 
Conn S88, 667, 693, 783, cens 

69, 211, 390 etc., 2. conte 163, 

m. (cômitem), comte. 
3. Coim, pi. ej. de Conte. 
GoRTBNANT 36, iR. (contenentem | 

pour continentein), conte^ 

nonce, attitude. 
[CoNTBsss], contesses 811 (*comi- 

tlssa), eontesee. 
CoRTBSSBs, pi. de [Contesse], 
GosTRAftiiKR 338, contrariiez 

342 (*contrariare), ee disputer ; 

342 réfléchi ; mot êavant. 
CoHTBAMisz, pr, S de Contra- 

riier. 
Contre 322, 372 (contra), contre. 
CoBAMT, part. pr. de Corre. 
2. CoBAHT, gér. de Corre. 
CoRANz, m. pi. r. de Corant. 
COKDRES 2 (Côrdûbas pour 

Corduba), ville d'Espagne. 
Corn lis, 120, 761, con 387, 2. 

con 394, m. (cornu), cor. 
CoBNANT, gér, de [Corner]. 
[Cobnbb], corners 343, cornez 

309, 319, coraerai 30i, 313, 

cornant iSO, 178 (de Corn), 

ëonuer {un cor), »>nner du 



cor; 343 prié nrfritentiv»- 

ment. 
Cornerai, fut. 1 de [Gomerj. 
Corners, sg. sj. de [CornerJ pria 

êub»tanlivement. 
Cuhnez, pr. 5 de [Corner]. 
[CoRoços], coroços 410 (* corrfip- 

tiôsum), plein de courroux, 

de chagrin, 
CoRoços, m. pi, sj. de [Coro- 
ços]. 
[Coronbr], corones 767 (cor6* 

nare), lonsurer. 
[CoRONiT]; p. p. de [Coroner]. 
CoROMtz, m. pi. r. de [Coronét]. 
CoRRB S44, corant 219, 489, co- 

ranz 208, 2. corant 627 (cûr<- 

rère), courir. 
Cors 26, 325, 708, 2. cors 395, 

776, 779, m. (corpus), corps. 

2. Cors, pi. r. de Cors. 

3. Cofts, 691, m. (cûrsum), couryc 
CoRTEissM rNT 230 (côrtësB mente 

pour * coilcnsi mente, côrtera 

pour cohortem et le suff, 

-ensem), courtoixement, 
CoRz, sg. sj. de Corn. 
2. CoRZ, pi. r. de Corn. 
ÇnsT, combin. de Ço et Est. 
COSTENTINOBLE 598 (Costan- 

tjnobilem pour Constantino- 

polim), Constanlinople ; mot 

savant. 
CosTér 144, m. (costa et le suff, 

-atum), cdté, 
CosTopiH 773 (cûstodire), soi' 

gtièr, arranger {en parlant 

d'un mort). 
[Cotert], p.p. de [Covrir]. 
(lOTERT, m. pi, sj. de [Covert]. 
[Covrir], covert 150, 785 (côpe- 

rire pour côôperira), couvrir. 
Crépissez, sbj.pf. 5 de [Crei^re]. 
fCRBipRB], crei( 69, cre^tasea S29 

(crédire), rrotrt. 
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Creit, pr, i de [CreicJreJ. 
[Crknit], crenuz 107 {pour cre- 

niWecrïnitum), àcrintépai», 
Crbhoz, pi. r. de [Grenut]. 
Grestiëhtét , 195» /*. (christiani- 

tatem), chrétienté. 
[GBESTiiE.N],crestiiens 7, crcstiien 

78, 2. crestiiens. 619, m. 

(chrïstianuin), chrétien {voy. 

Obê. grantm., § 19). 
Cresthen, pi. 8j. de [(ii estiien]. 
Cbestiiens, $g. aj. de [Ciestiicn]. 
2. Grestiibms, pi. r. de [Cres- 

tiienj. 
Cretaht, êbj. pr. 3 de [Crevan- 

ter], 
[Crevanter], crevant 271 (*cre- 

pantarej, éclater. 
[Gribkr], cri4ez 391 (quirîtai'e), 

crier. 
Criiez, impf. 5 de [Crider]. 
[Grignel], crignels7l9, m. {dim. 

de cring, formé de * criai um 

prov. de crinem), crin, che- 
veu. 
Grignels, pi. r. de [Grignel]. 
[Gristal], cristals 562, m. (ci'y&- 

tallumj, cristal ; mol savant. 
Gristals, sg.sj. de [Gristal]. 
Groisibpes, f.pl. de [Croisiét]. 
[GRoibiER], croisie4es 515 {tiré 

de crois, crûcem), croiser, 

mettre en croix. 
[Croisiét], p. p. de [Groisier]. 
[Groissir], crois! 569 (corûscire 

pour coruscare?) , grincer, 
Grok^t, pr. 3 de [Groissir]. 
GuER 173, 626, cuers 496, 3. 

cuers 776, m. /cor), comr» 
GuBRs, sg. fj. de Cuer. 
2. Go ERS, pi r. de Guer. 
Goi, dat. de Que. 
GuiDKT, pr. 3 de [Guidier]. 
[Cdid.br], cuit 423, 717, cuidet 

806 (côgîlare), croire 



Gdib 75, cuirs 780 (cdrium), cuir^ 

peau. 
GoiRs, pi. r. de Guir. 
GoiT, pr. 1 de [Guidier], 
Gdbb 266, f. (cura), souci, 

D*, voy. De. 

Dame 789 (domina), dame^ de» 
moiselle. 

Damnbdbu, voy. [Damnedieu]. 

[DAMiiEDiEu],Daniuedeu i40,Dani- 
nedieus 606, m. [tiré du voc. 
Domine Déus), le Seigneur 
Dieu. 

Damnedieds, stj. de Damnedieu. 

DANIEL 657 {hébr. Daniel), le 
j^rophète. 

De 5, 15, 17 etc., devant une 
voyelle d'5, 11, 23 etc., com- 
biné avec lo devant lej con- 
sonnes en del 75, 100, I73a/c., 
avec les et 2. les en des 16, 36, 
37 etc. (de), de. 

[Dbchedeir], dechedrat 715 (do- 
cadëre pour decidôre), dé' 
choir. 

Dechedrat, fut. 3</e[Decbe<}eir]. 

Déclin 703, m. {tiré de decU- 
nare), déclin. 

Dedetant 443, 456, 775 (de de 
abanle), devant, 

[Défaillir], défait 336 fderal- 
lire pour *defal 1ère), manquer, 
prendre fin. 

Defalt, pr. 3 de [Défaillir]. 

DsKENipE, f. sg. de [Defenit). 

Defbmr 702, defeni^e 330 (defî- 
nire), achever. 

[Dkfekit], p. p. de Defenir. 

[Defuiememt], defineraenz 275, 
m. {tiré de definer, composé 
de Finer formé sur Fin), fin, 
achèvement. 

Defuibbe», sg. sj, de [Deiine- 
meulj. 
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Depobb 513 (de foris)» dehors. 

Deu^t 111 m. (Deura el yerm. 

' hat),^tne de Dieu, malédic- 
tion, 

Deigxastes, pf. 5 de [Deigiilbrj. 

^Deignier], deignastes 166, 237 
(dïgnare pour dïgiiafi), dai- 
gner. 

Deit, pr. 3 de Deveir. 

Deivert, pr. 6 de Deveir. 

ItEJOsTB 47 (de jûstapour Juxta), 
à côté de). 

Del, combinaison de De et Lo. 

Delez 32, 753 (de latus), à côté 
de. 

Demander 346, demandes 794, 
deinandet 37, 49, demande- 
ront 735, 731 (demandare), 
demander ; 246 appeler, 
crier. 

DEMA^DBaoRT, fut, 6 dé Deman- 
der. 

Demami^es, pr. 2 de Demander. 

Dbma»det, pr. 3 de Demander. 

Dembint, sbj. pr. 3 de [Déme- 
ner]. 

p)EiiE*fER], démenez 7S7, de- 
meiut 430 (de minai e pour 
miiiari), mener (colère, dou- 
leur). 

DBMkREi, imp. S de [Démener]. 

Dembut, sbj. pr. 3 ée [Deuien- 
ler]. 

[Dementbr], dememef 393, dé- 
ment 411 (dementare) : se de- 
menter se désoler, perdre 
V esprit de douleur. 

Dembntbt, pr. 3 de [Demen- 
ter]. 

DfifOBEiiTjpr. 6 de [Demorer]. 

[Dbmorer], demorent 416, démo- 
rét 404 (demôrare pour demô- 
rari), tarder, demeurer. 

Demor^t, p. p. de [Demorer]. 

[DsKibR], deniers 314, m. (dena- 



rium), denier, pièce de mon* 
naie. 

DKftiER-<, pi. r. de [Denier]. 

DËNiS/Ë 616 (Dionysium) , satn 
Denis ; mot savant; ne compte 
que pour trois syllabes. 

Dent 615, m. (dentem), dent. Cf. 
Adenz. 

Departide 337, 751, /" ("depar- 
tïta), séparation. 

[Depeci^r], depeçuut 53 (de et 
pecia d'origine inconnue)^ 
mettre en morceaux. 

Depeçoot, impf. 3 de [Depecier]. 

Dbriedre 407 (de rêtru), der- 
rière. 

Derompre 475 (de rûmpére), bri- 
ser. 

Des, combinaison de De et Les. 

3. Des, combinaison de De et 
3. Les. 

S. Des 370, 530, 641 (?), depuis. 

Descerdekt, pr. 6 de [Descen- 
dre]. 

Descekdikrbnt, pf. 6 ce LDescen- 
dre]. 

[Descendre], descent 626, 691, 
descendent 202, 644, 763, de&- 
cendierent 26, descendioiit 
348 (descendëre), descendre. 

Descendront, futur 6 de [Descen- 
dre]. 

Descent, pr. 8 de [Descendre]. 

[Dkscolorét], descolore/ 482 (dis* 
coloialum), décoloré. 

Descolores, m. sg. sj. de [Desco- 
lorét]. 

[Désert], déserte 295 (desertum), 
privé, dépouillé. 

DEbERTE, f. sg. de [Désert]. 

Desist, sbj. pf. 3 de [Dire]. 

Deslaçat, pf. 3 de [Dcslacier]. 

[Deslagier], deslaçat 432 (disla- 
ciare pour * dislaqueare), dé^ 
lacer. 
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DESMAiLLin 475 {deà\% et inacû- 

a)f percer (un hnubert) enbri- 

aant les maillée. 
Desmbsuri^bm EUT 266 ("dlsmensû- 

rata mente;, démesurément^ 

avec excès. 
Dkssour, autre forme de Des- 

soure. 
DessodrsSO, 91, dessour 513, 663 

^de sûpra), sur^ au-dessus de. 
Dbssoz 22, 532, 627, 645 (de sûb- 

tus), s&uSy au-dessous de. 
Dbstrk 643, 660, destre 81 (des- 

trum pour dextruin), droit 

{par opposition à gauche) ; 

sour désire 81 à droite. 
Dkstrk, f. sg. de Destre. 
[Dkstreit], destreit 31, destreiz 

73, m. /dïstrïcluin), défilé; 73 

peinej tribulalion. 
. De-treit, pi. sj. de [Destreit]. 
DssTREii, pi. r. de [Destreit]. 
DcsThiKR 429, destriers 64, 208, 

m. (destrariiim pour * deztra- 

rium), destrier, cheval de ba^ 

taille. 
Destriers, pi. r. de Destrier. 
[Dbstroire], deslruite 51 (des- 

tnigére pour deslruere), dé- 
truire, 
[Destruit], p. p. de [Destruire]. 
Dbstruits, f. sg. de [Deslruit]. 
Detraire 742 (ifetragére pour 

delrahere), tirer violemment. 
[Dbtrekchier], detrancliii^t 434, 

detreneliiez 349 (de et ?), cou- 
per en morceaux. 
DrrRERCHitr, p. p. de [Detren- 

ehier]. 
DsTREiicaiiB, m. pi. r. tf«Detren- 

chiét. 
Dbu, forme dialectale de Dieu. 

Cf. Dftmnedeu. 
DlVART 89, 104, SS3, 683 <de 

abante), devant. 



[Deteir], deit 73, 75, devons 72, 
194, 245, devez 619, doivent 
168, 318, 347, devreit 215 (dâ^ 
bére), devoir. 

[Devenir], devient 7 (devènire), 
devenir. 

l»EVEits^4, 169, 531, 626, 6S7 (de 
versus), du côté de, 

Dev>z, pr. 5 de [Deveir]. 

Devient, pr. 3 de [Devenir]. 

Devons, pr. 4 de [Deveir]. 

Devreit, cond. 3 de [Deveir]. 

DiiNT, pr. 6 de Dire. 

DiÊT, sbj. pr. S de Dire. 

Dieu 109, 128, 203, 343, 393, 
335, 342, 413, 445, 506, 536, 
635, ^^43, 654, 660, 800, Deu 
768, D.eus 56, 71, 348,288,460, 
587, 639, 661, 700, 711, 803, 
m. (Déum), Dieu. 

Dieus, sg. SJ. de Dieu. 

Dirai, fut. 1 de Dire. 

Dire 172, 179, 188, dit 384, S87, 
dites 355, diënt lll, 275, 277, 
disiiez 212, dis 307, 316, di^ 
48,69,102, 113, <;<«., dirai 736, 
732, diêt 632, desisl 363, 3 dit 
192, 3. dit 129, 330, dite 77 
(dîcère), dire. 

Dis 568 (déccin), dix. 

3. Dis, pf. 1 de Dire. 

Disiiez, impf. 5 de Diro. 

DiST, pf. 3 de Dire. 

Dit, pr. 3 de Dire. 

3. JJfT, p. p. de Dire, 

S. Dit, n. de 2. Dit. 

Dite, f. sg.de IL. Dit. 

Dites, pr. 5 de Dire. 

[Dosler], doblél 58 ('dublare 
pour dnplare), doubler. 

[DoRi.iT],|».p. de [Dobler]. 

Dobl£t, m. pi. sj. de [Do- 
blét]. 

DoiNST. «fr;. pr. 3 de Doner. 

DoCLB, f. sg. de Dois. 
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DoLcnRRT 3M (doice et le euff. 

-ment), doucement. 
[Dolcht], doleni4l0, dolente 170 

(dolentum pour dolcntein), 

dolent, triste. 
DoLEHT, m. pi. sj. de [Dolent]. 
Dolents, f. eg. de [Dolent]. 
DOLOR 32, 365, 385, 604, 714, 

720, 727, 757, 7»2, f. (dolô- 

reni), douleur. 
[Dole], dolce 24, 119, 142, 294, 

619, 746 (dûlcium pour dul- 

cem), doux, cher. 
DoMâOK 167, 317, m. <*domnati- 

eu m confondu avec 'damna- 

tiGura ), dommage, 
DoRAST, ebj. pf. 3 de Douer. 
-DoKAT, pf. 3 de Doner. 
Donc 36, 246(taitC?), alorê, 
Dom^, ag. f. de [Doué^]. 
DoHBR 244, 487, 589, dottev 4S9, 

dona^ l»7, donrai 795, donrat 

490,donriieDs 403, doinst 506, 

749, donast 588, done^e 815 

(donare), donner. 
[Doifir], p. p. de Doner. 
DoHBi, imp, 5 de Doner. 
DoRBAi, fut. 1 de Doner. 
DoKKAT, fut. S de Doner. 
DoNMiKNS, cond. 4 de Doner. 
Dont 271, 598, 651 (de ûnde), 

dont ; 426 de quoi. 
DoTAifCK 44, f. ('dûblUntia), 

doute, peur. 
[Dotbr], dotes 351 (d&bltare), 

craindre. 
[DoTir], p. p. de [Doter]. 
DoTKi, m. pi. r. de [Dotéf]. 
Don 514 (duos), deux. 
Don 42, 256 (duodécim), dovae. 
DsECSNT, pr, 6 de [DrecierJ. 
Dmegst, pr. S de [Drecier]. 
^HKCihT], drecef 499,drecent 205, 

697 (drèctiare jN>ttr*dirë4tia- 

re), dresser; 205, 499 réfléchi. 



Drbit 78, 559, 618, m. (drëctu^ 

pour dirêctum), droit. 
[Drbit], droites 106 (voy. Drail), 

droit. 
Dh|citbs, f. pi. de [Dreît]. 
Duc 472, dus 10, 47, 695, 755, m. 

(dûcem), duc ; mot savant. 
Duel 50, 352, 741, duels 278, 470, 

m. (tiré de doleir, dolêre), 

deuil, douleur. 
Ddeu, sg. sj. de Duel. 
DoREMEHT 721 (dura mente), tfts- 

rement. 
DURENDAL 121, 134(?), Durer.- 

dal, Vipée de Roland. 
DuRBKT,pr. 6 de [Durer]. 
[Di rkr], durent 400, durreit SC9 

(dû rare), durer. 
DoRRBiT, cond. 3 de [Durer]. 
Dos, sg. sj. de Duc. 

E, voy. E4. 

2. E296(e;, «A/ 

Ep 10, 13, 20 etc., devant Us 
consonnes e 1, 2, 5, etc. (el;, et, 

[Eissir], ist 525 (éxire), sortir. 

El 250,772 (alej>OMr alid),att<r0 
chose. 

2. El, combinaison de En et Lo. 

Elmb 432, 554, 2. eline 9l,elme8 
59, 85, 105, 396, m. [forme mé- 
ridionale, pour helme, genn, 
belmo), heaume. 

2. Elmb, pi. sj. ^Elme. 

Elmrm»/. r. «f'Elme. 

Els, m. pi. de 2. Lo. 

[Embuaciem], embraciét 436 (im« 
brachiare), embrasser. 

EMBRAGiiT, p. P' er[Embracier]. 

[Ehpbindrb], empeint 357 (Imr 
plngere), saisir. 

Empeirt, pr. S d'LEmpelndre]. 

EMPKRBpoR 88, eiiipeie<}re t, 45, 
158| 180, 215, 394, 409, 622, 
683, 766, 773, 786, m. (Impd» 
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• ratfirem), empereur; mot sa- 
vant. 
EMPKnspJtK, *g, êj, de Empere- 

4or. 
[Emi'i.eibr], empleit 76 (Impli- 

care), appliquer. 
Emi>lbit, sbj.pr. 3 rf'[Erapleier]. 
Kk 6, 8, 42 etc.j combiné avec 

lo en el 110, 173, 201 e/c, 

avec les en 2. es 64, 283, 688, 

avec 2. les en 3. es 283 (in), 

en, dans. 
S. En 3, 4, 33 etc. (ïnde), en ; 

combiné avec si en sia 75, 

83, 135, 490, 807 ; avec lui en 

luin 41, 590, 591, b92 etc. 
[Eucbnser], encensez 770 {tiré 

(fencens, Incensum), encenr 

ser; mot savant. 
[ENCEifséT],p.p. ^'[Encenser]. 
[E.NCEIISBZJ, m. pi. r. «/'[Eucen- 

séÇ]. 
Eif.:HALCiKR 428 [de in e^calcem), 

poursuivre, 
EncLiR 662(^tr^<fencllner, inclï- 

Dare), incliné. 
ENCONTaB 362, 734 (In contra), 

contre^ à Veneontre. 
[EifCREisTBR], encreistront 738 

(încréscêre), s'accroître. 
Encreistroitt, fut. 6 d'[£ncrei&- 

tre). 
Engui 233 (hïnc hôdie?), dans la 

partie à venir du jour, 
ExiiuRKR 74, 184 (ludûrare), 

durer. 
EnFAHT 37S, m. (Infautem), 

fant. 
ERPopipB, f. sg. «/'[Enfo^itJ. 
[ënfodir), enfo^ront 353, enfo- 

4ide 753 (inrodire pourinto- 

dêre), enfouir j enterrer. 
[E.'VFopiT], p. p. d'[Eiifo4ir]. 
Erpopkont, fut. 6 </'[Eul'o4ir]. 
EI^GELIER 450, Ens^cltei-s is 



[germ, Ing^elhari), un de» 
douze pairs. 

ENGKLIERS, sj. </'£ngelier. 

ENGLETERRE 601 (germ. Engel 
et terra), Angleterre. 

[ËK6RAI6XIER], en^raigne^ 164 
(Ingrandiare), grandir, s'ac- 
croitre, 

Engraighet, pr. 3 <f[Engrai- 
guierj. 

EjfREnr.iiiR 443 (ïn et renc, germ. 
ring), mettre en rang. 

[EifSANaLBMTBR],ensanglenté( 14& 
(de in et sanguileutum), en- 
sanglanter, 

EiisA?(GLhi«Tc:T, p, p, «f'[£nsan- 
glenler]. 

Emskiamb 245, 391, f. (pi, insl- 
gnia), cri de guerre. 

Enskignier 27 (* insîguiare), in- 
diquer. 

Ehsbxblb, 9, 414 (In simal ou 
séinel), ensemble. 

ËRTENDEHT, pr, 6 </' [Entendre]. 

[Entendre], entent 369, enten- 
dent 386 (ïiîtendére), entenr- 
dre. 

Ektknt, pr. 3 «/'[Entendre]. 

Entbrcier 442 ('ïiilertiare), ra- 
connaitre. 

[Enterrer], enterrèrent 814, 
enterrez 771 [de in et terra), 
enterrer. 

Enterkerkxt,/?/'. 6 ^'[Enterrer]. 

[Enterhét], p. p. d'[Euterrer]. 

Eatbrrbz, m. pi. r. d'[Enter- 
rét]. 

Entre 53, 322 (iiitra), entre. 

[Entreprendre], entreprent 62S 
(intra et prendêre), envahir, 
attaquer. 

Ehtrepreht, pr. 3 (/'[Entrepren- 
dre]. 

[Entrer], entrez 668 (Intrare), 
entrer. 
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EiiTitBSQiTi 133, 813, jusqu'à ce 

que. Cf. Tresque. 
[Entrét], p. p. d'[EnlrerJ. 
Êhtrbz, m. sg. sj. (/'[Entré]. 
Envers 534 (inversus), à la renr 

verse^ sur le dos. 

2. Envers 437, 646, 679 (In ver- 
;:us}, vers, dans la direction 
de. 

£jfz 180, 778(Intus), dedans. Cf. 

Ça. 
EQUITAIGNE S93 (Equitanla pour 

Aquitania), Aquitaine; mot 

savant, 
Erbe 437, &01, erbes 6ft4, f. 

(bdrba^ herbe, 
Erbis, pi. <f 'Erbe. 
Erbos 81 (herbôsum), herbeux^ 

couvert d'herbes. 
Es 353, 789 (ecce), voilà, 

3. Es, combinaison d'En et Les. 
S. Es, combinaison d'En et 3. 

Les. 

EsBAHBiBR 19 (éx et ?), divcTtir, 

EscHAG 4, 333, m. {germ, scac), 
butin, 

EscHANGB 56, 795, m. (tiré <f es- 
changier, éx * cambiare), 
échange^ compensation. 

Esches 30, m. pi. {persan scbah), 
échecs. 

[Eschibre], eschiere897,/'. (germ, 
scara), division, troupe en ba- 
taille, 

EscniEBES, pi, r, <f [Eschiere]. 

[EitCHivEB], eschiveront 161 
{germ. skiwan), éviter, 

Ei>cHiTBRONT, fut. 6 (/'[Eschivcr]. 

EsciâNTBB 183 (scienter), sciemr 
ment; mais, par confusion 
avec me sciente (foû on avait 
fait meo sciente, on a dit nton 
escientre ; mot savant. 

ESCOGE 600 (Scottla), ficosse, 

EscuLTBRT,pr. 6 cI'[£scolter]. 



[Escolter], escoUent 370 fescûl- 

tare pour ascultare pour aus- 

cultare). écouter. 
[Escombatrb], escombatu^es 574 

{éx combatuère), conquérir 

par bataille. 
EsGOMBATupEs, f, pi. d'[Escom- 

batut]. 
[Ekcombatut], p, p. <f['Escomba- 

tre]. 
[ EscRRMiR ] , escremissent 31 

{germ. skirmjan), faire avec 

des bâtons et des écus un si- 
mulacre de combat, s'exercer 

aux armes, 
Escremissent, pr. 6ir[Escremir]. 
[Escrimée], escrii^et 178 (éx qui- 

ritare), appeler en criant, 
(EscRiT],p. p. d'[Escrivr6]. 
EscRiT, n. d'[Escrit]. 
[EsgrivbeJ, escrit 383 (scrîbére)» 

écrire, 
EscUT 95, 468, escut 61, 104, 397 

m. (scûtiim), écu. 
Escoz, pi. r. d Escut. 
[Esforcier] ,esforçat 491 ,esrorcié( 

795 {d'éx et fôrtla) ; s'esforcier 

s'efforcer: esforcié( grande 

avantageux. 
EsrohÇAj,pf. 3 <f [Esforcier]. 
EsFORCiir, p, p. ^'[Esrorcier]. 
EspoBz 1 13, m. (tiré «f'Esforcier), 

puissaîice, 
EsGRAiGNET, pr, S d'[EsKral- 

gnier]. 
[Esgraignier] , esgraignef 581 

(d'éx et granunij, s'émùttter^ 

s'ébrécher. 
[EsoRUNEit], esgrunef 569 {pour 

esgrumer, éxgrûmare), ébré- 

cher, 
EsoRUNET, pr, 3 cr[Esgruner] 
[Esguabdbb], esguarde( 539 (éx 

et germ. wardan), regarder, 
EsouARDEf, pr, 3 <('[Esguarder]. 
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[Es^dargr], esgiiarez 99 (Sx et 

germ. waran), égarer. 
[E-ouARârj.p. j9. d'[Esg^uarer]. 
EsGOARBz, m. sg.sj.d'lE^guBrH], 
E.HLES'KR 317 {cTèx. et germ. le- 

dic), payer. 
^auAnK kltièx etgerm. magan), 

réduire à V impuissance. 
[Espadlk], espa^l^s 809 f. (spa- ^ 

tula), épaule. 
EsPAÇLEs, pi. £r[Espa^le]. 
ESPAIGNE 40, 42, 84, 93, 786 (flls- 

panla), Espagne. 
[Espairnikr], espairniei 388 

{germ. sparan et suff. incon- 
nu)^ épargner, 

[Esi'AiRNiir] t P' P' <f [Espair- 

nler]. 
EsHAiRNiik, m. pi. r. «^'[Espair- 

niét]. 
fisPATBNT, sb}» pr. S 4r[Espaveii- 

ter]. 
[EspATKintoi], espavent 374 (*ex- 

paventare), épouvanter. 
EsiEDK 144, 187, 539, 547, 5M, 

604, 609, 639, espedes 60, 317, 

380, 309,/'. (spatha), épée. 
EspEOBs, pi. cf'Espe4e. 
EspiiT 96, 106, 331, espiez 61, 

397, m. (germ. speot), lance. 
Esi'iEz, pi. r. d'Espiét. 
Esf LKiTicR 437 [formé cfespleit, 

éxplïcUiira), avancer y faire 

9on affaire. 
[EspoRoif ] , esporons 339 m. [germ. 

sporon), épei'on. 
E9P0R0HS,p<. r. «{'[Esporon]. 
EssBMPLE 79, f, (pi. exempta), 

récit moral. 
Est, pr. 3 d'Estre. 
EsTAL 174, m. (formé de stare ?}, 

station^ arréty résistance. 
EtTAiiT, gér. cTEster. 
EsTBiB, impf. 1 tf' Entre. 
EsTKiT, impf. 3. (TEetre 



Ester 73, es/tex lio, estant 491. 
(stare), se tenir debout; en 
estant 591 debout. 

Estes, pr. 5 d'Estre. 

Estez, pr. 5 d'Ester. 

EsTOLTiE 336, f. {du germ. stoU), 
outrecuidance t orgueil témé- 
raire. 

[EsTOitM], esters 385, 675, m. 
(germ. storm), charge , as- 
saut. 

EsTORs, pi. r. <r[Estorni]. 

[Estoveir], estuet 37, estovra| 
217 (de est ôpus ?), falloir, 

EsTOTRAT, fut. 3 d'[Estoveir]. 

EsTRANGE 677, estranges 799, 3. 
estrange 734, 3 estrange 55, 
153 (éxtraneuin), étranger; 
799 étrange^ choquant, 

2. EsTRAifOB, m. pi. sj. éTÈê- 
trange. 

S. EsTRAHGBs, f. tg. d'Estrange. 

Estranges, m. sg. sj. d'Ëstrange. 

Estrb416, 619, 741, 3. sni 643, 
iés 553, 584, est 8. 39, 68 etC, 
(combiné avec ço eti çost 375, 
378, 377, 503, 796, avec on en 
oust 790), somes 313, estes 
196, 396, sont 30, 43, 58, etc.; 
esteie 673, esteit 586; Aii 641, 
fus 558, fut 15, 65, 108 etc.^ 
fustes 459, furent 12, 16; serai 
133, 733, 730, iert 51, 133, 309 
etc.y serat 79, 176, estrez 300, 
serez 576 ; sereit 304, 314 ; sete 
130, seit 71, 67, 77 etc., seions 
110, seiez 343, seient 141 ; fust 
167, 317, 339 ete, (éssére pour 
ésse), être. 

EsTitBiT, 64, 466 (strictum), étroi- 
tement. 

Estrbz, fut. 5 d'Estre. 

EsTakT,jn'. 3 d*[EstOTeiT]. 

[Esvkrtcobr]. esTei*tn<|ct S64 
(d'ex et vïrlûtem) ; s'esvertu- 
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4er 8*évertuer rassembler te» 

forces. 
EsvERTupBT, pr. S if [Esvertu- 

<Jer]. 
Evksqok], evesques 7S6,m. (epl- 

^6T^\im)tévéque. 
EvBSQDEs, pi. r. d'[Evesque]. 



Facbt, sbj. pr. 3 de Faire. 

[Faillir], fait 436, faidraf 113 
(fallire pour fallére) , fail- 
lir. 

Fairb 207, fait 49, 171, 326, etc. ; 
faites 758, font 777 ; fis 659, fist 
733. résistes 307, 324, tirent 
769; ferat 138, 171, ferez 308, 
feront 86; fereie ti8, fereieni 
350, 772; face^ 623; 3. fait 23, 
87, 216 tf/c, faix 175, 3. faix 
311, 641 (facére), faire; faire 
a blasmer 240 mériter le blâme; 
se faire l, 177 devenir. 

Fait, pr. S de Faire. 

3. Fait, p. p. de F»»re. 

Faitkmknt 298 (facta mente); 
com faitement de quelle nu»* 
nière. 

Faites, pr. 5 de Faire. 

Faix, m. sg. sj. de Fait. 

3. Faix, m. pi. r. de Fait. 

Fai-dkstukl 23, m. {germ, fald 
et gfm. stoi), siège pliant 
affecté au roi. 

Faldrat, fut. 3 de [Faillir], 

Falt, pr. 3 de [Faillir]. 

Fbindre 390, feinsl 540 (fin^rère). 
feindre; se feindre bkO faire 
semblant d'être ; 390 renoncer 
à une besogne. 

Fjun$T,pl. 3 de Feindre. 

FEIT710, ^. (fidem). /bi. 

Fel 87, félon 123, 146, m. (?), 
dehyal^ félon. 

Felo.x, pi. y\ de Fol. 



[Fendre], fent 373, fenduf 561 

(flndëre), fendre. 
[Fe5diit],/>. p. de [Fendre]. 
Ferddx, m. sg. sj. de [Fenduf}. 
Feht, pr. 3 de [Fendre]. 
Ferat, f^l- S de Faire. 
Fereie, cond. i de Faire. 
Fereient, cond. 6 de taire. 
Ferbx, fut. b de Faire. 
Fbrir 158, 204, 244, 380, fierl 

381, fièrent 254, 257,ferit 580. 

607, ferrai 121, 133, ferront 

135, 2.Uer 186 (rérire,)/Vap|Mr. 
Ferït, pf. 3 de Ferir. 
[Fermer], ferme| 96 (flrmare), 

assujettir. 
Femmbt,/)./). de [Fermer]. 
Ferm^, m. pi. sj. de [Ferméy. 
Fbrort, fut. 6 de Faire. 
Ferrai, fut. 1 de Ferir. 
Ferront, fut, 6 de Ferir. 
FesisT, pf. 5 de Faire. 
Fe»te 673, f. {pi. fésta), fête, 
FipANCE 598, f. (fîdanlia de' fi* 

dare de fîdum), assurance. 

hommage. 
Fier 36, fiers lo, 177 (férum). 

/ler, terrible. 
2. Fier, imp. 3 de Ferir. 
Fièrement 228 (fera mente;, 

fièrement. 
FiERKNT, pr. ^de Ferir. 
Fiers, m. sg. sj. de Fier. 
FiERT, pr. 3 de Ferir. 
Fierté^ 248, f. (teritatem io* 

fluencé par Fier), fierté. 
[FiÉf], fiez 36, m. (germ. feodj, 

fief. 
Fiez, pi. r. d«[Fiet]. 
[Fil], filz 472, 740, 797, m. (fî- 

lium), fils. 
Fils, sg. sj. de [Fil]. 
Fin 276, 663, f. (nnem),/ln. 
[FiNBR],finereit 6M{tiréde tin)» 

prendre fin^ /fnir« 
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FitvEiiEiT, cond. S de [Finer]. 
Firent, pf. 6 de Faire. 

ViStPf- 1 ^^ Faire. 

FisT, pf. 3 de Faire. 

[Fit], fit 196 (fîdura), sûr. 

Fit, m. pi. sj. de [Fit]. 

[Flambeios], flambeios 85 {tiré de 
flambeier, voy. Reflambeier), 
flamboyant. 

Flambeios, m, pi. r. de [Flam- 
beios]. 

[FLEiBLE],flei blés 493 (flëbïlera), 
faible. 

Fleibles, m. sg. sj. de [Fleible]. 

[Flor], flors 461, 684, 711, f. 
(flôrem), fleur. 

Floride, f. sg. de Florit. 

[Florir], florit 25, floriz 371, 
flori^e 621 (flôrire pourfLo- 
rêre), fleurir^ être blanc {en 
parlant de la barbe^ des ch»- 
veux, par comparaison à la 
floraison des arbres à fruit). 

Florit, p. p. de [Florir], 

Floriz, m. sg. sj. de Flori|. 

fhOM, pi, de [Klor]. 

[Foildre], fotldres 367, f, (pi, 
fûl^^ûra), foudre. 

Foildres, pi. de [Foildre]. 

Fol 560, fols 118, m. tfôllem 
pris dans un sens métapho- 
rique) ^ fou. 

Folie 325, f. {tiré de Fol), folie. 

Fols, sg. sj. de Fol. 

Fort, pr. 6 de Faire. 

Force 715, f. (fortïa), force. 

[Forcele), forceles 414, f. (fûr- 
cèlla j^our furcilla), clavicule, 

Forceles,/)/. de [Forcele]. 

Fors 366, 556 {pour fùers, fôris), 
hors. Cf. Defors. 

[Fort], forz 14, 542, 3. forz 184, 
397, 675, fort S12 (fôrtem), 
fort. 

Fort, f. $g, de [Fort]. 



2. Fort 563, 737 (forte), forte- 
menty fort. 

Fortmbkt 516 (fôrti mente), for^ 
tement. 

Forz, m. sg. sj. de [Fort]. 

2. Forz, m. pi. r. de [Fort]. 

Fosse 577, f. (fôssa), fosse. 

Fraindrat, fut. 3 de Fraindre. 

Fbaindre 474, fraint 569,fralndra| 
611 (frangerez, briser. 

Fraint, pr. 3 de Fraindre. 

[FRANC), Franc 127, 303, 720, 

Frans 43, 252 {germ. Franc), 
Franc. 

FRANC, p/.«;. de [Franc]. 

[Franc], franche 592 {germ. 
Franc), libre^ franc, 

FRANCE 17, 24, 45, 51, 114 etc, 
(Francla), France, terre des 
Francs. 

[FRANCEIS], 2. François 23, 68, 
109, 135, 202, 205 etc^ Fran- 
ceis 86, 101, 178, 192 etc. 
(France et le suff. -eis),Fran- 
çaiSt habitant de la France; 
287 adjectif. 

Franceis , m. pi. sj, de [Fran- 
ce is]. 

2. Franceis , m. pi. r. de [Fran- 
çois]. 

FRANriiE, f. sg. de Franc. 

FRANS, m.pl.r. de [Franc], 

[Fredre], fre^re 297, 696, m. 
(fratrem), frère. 

Fredrb; sg. sj. de [Fre^re]. 

[FrÊit], freiz 74, 184 (frigidum 
j^our frigïdum), froid; 7k, ISk 
pris substantivement. 

Freiz, m. pi. r. de [Freit]. 

Froisset, pr. 3 de [Froissier]. 
[Froissisr], fh)isse( 555 ('Mt- 
stiare de frûstum), mettre en 
morceaux. 
Front 513, m. (firontem), firomL 

Fm, pf. KfEstre. 
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PumiT, />r. 6 âê [Fuîr]. 
Fdiet, sbj. pr, 3 de [Fuir]. 
[FuIr], luit 111, 259, fuient 426, 

ftiiet 577 (Aigire pour fûgére), 

fuir. 
fuiT^pr.ide [Fuîr]. 
FoMKT, pf, 6 d'Estre. 
Foi, pf. 2 d'Estre. 
FosT, abj. pf. 3 d'Estre. 
Fdstks, pf. 5 d'Estre. 
^'^i pf' S d'Estre. 

Gabamt, gér.de [Gaber]. 
[GabbrJ, gabant 379 (scand.gab- 

ba), 9*amuêery dire de» plav- 

eanteries. 
GABRIEL S27, Gabriëls 661 {hébr, 

Gabriel), ange. 
GABRIËLS, v*. dtf Gabriel. 
GAiLLARDEMBifT 770 (gaillarde et 

ment), avec entrain. 
Gaillart 708 (geim. geil et suff. 

germ. h^ri) ^gaillard, dispos, 
Galaiin 785 (?), d'un endroit 

d'Orient non reconnu. 
GEBOlN 782 {germ. Gebowin), 

baron français. 
Gem<t 94, gemez 554 (gemma- 

tum), garni de pierres pré- 
cieuses, 
Gbmci, m. sg. sj. de Geméf . 
[Gbroil], genolz 456, m. (gen1t> 

clum pour geniculum), ge^ 

nou. 
Gknols, pi. r, de [Genoil].' 
Gbht 82, 152, 632,/. (gentein), 

race^ nation, 
3. Gbkt 26, 325, 835, genz 61, 

Sll,gente321,797 (génltum?), 

gentil^ élégant. 
Gkntb, f. sg. de 2. Gent. 
[Gbntil], gentils 439, 517, 63S, 

2. gentilz 37 (gentilem), nofrto 
Gbrtilz, m. pi. r. de [Gentil]. 
3. GiHTiu, f,pl, de [Gentill. 



Gb5z, m. pi, r, de 2 Gent. 
GERART 453, Gerarz 15 (germ, 

Gerhard), un des douze pairs, 
GERARZ, sj. de Gerart. 
GERIER 449, Geriers 12 {germ, 

Gerhari), un des douze pairs, 
GERIERS, sj. de Gerier. 
GERIN 449, Gerins 128 {germ, 

Gerin), un des douze pairs. 
GERINS, sj. de Gerin. 
Gerbes, fut. 5 de Gésir. 
Gésir 293, 502, 512, 689, 698, 

707, gist 418 , 540, 637 , jut 645, 

gerrez 322 (j acéré), gésir ^ être 

étendu. 
Geste 284, f. (p/.gésta), histoire 

écrite en latin. 
Gbter, 681 (jactare?),y0<er. 
GisT, pr. 3 de Gésir. 
Glorios 518, 2. glorios 460, S. 

glorios 712 (glorlosum), glo- 

rieux; mot savant. 
2. Glorios, m. sg, sj. de Glo- 
rios. 
S. Glorios, m. pi. r. de Glorios. 
GoMFAifOBi 223, 2. gonfanon 96, 

goiifanons 62, m. {germ.gund 

et germ, fanon), étendard de 

guerre. 
2. GoNFAROR, pi. sj» de Gonfft- 

nou. 
[Gonpahoxier] , gonfanoniers 11, 

m. {de Gonfanon avec le suff, 

-arium), porte-drapeau. 
GoRFANONs, pi. r. de Gonfanon. 
Graignor 201 (grandiôrem), plus 

grand. 
Graisle 762, 2. graisle 407, 

graisles 67, m. (gracUem), cor 

au son aigu, 
2. Graisle, p/. «y. d« Graisle. 
Graisles, pi, r. de Graisle. 
Grant 4, 8, 50 etc., grans 270, 

S14, 2. granf405, 2. granz74, 

76, 121 etc., S. grant 32, 54, 
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68 ele.f S. granz 152, 272, 3&9 
etc. (grandem), grand. 

2. Grant, m, pl.sj de Grant, 

3. Grant, f. sg. de Grant. 
Grahz, m. ÈQ. sj. de Grant. 

2. Granz, m. pi. r. de Grant. 

3. GnANZ, f. pi. de Grant. 

[Greml], gresilz 266, m. (gra- 
cile ra et la term. -ium ?), 
grésil. 

Ghesilz, sg. sj. de [Grésil]. 
[Grief] , griés 286 , grief 337 

(grévem pour gravejn), pé- 
nible. 
Ghikf, f. sg. de [Grief]. 
Gros S6l (grôssum), gros ; pri» 

substantivement, la partie 

grosse{du cor). 
GuAiTEifT, pr. 6 de [Gaaitier]. 
[&JA1T1KR], guaitent 813 {germ. 

wactan), veiller^ garder. 
GuAiiT63&, 643, 660 m. (germ. 

want)i, gant {de mailles) ^gan-. 

telet. 
GuARAiT S3i, m. (waractum pour 

yeruactum), guéret. 
Guarant 136,227,259, m.{propr. 

part. prés, de Guarir), pro- 

tecteury garant. 
[Guardbr], guardet 81, 698, 

guardez 169, guart 96 (germ. 

wardan), regardera 1^ garder , 

faire attention. 
GoARDET, pr. 3 de [Guarder]. 
GuARDU, pr. & de [Guardez]. 
GuARBsib, pf. 2 de Guarir (voy. 

Obs. gramm. § 95). 
GcARiR 199, guaresis 637, gaaris 

658, guarisset 412 (germ. war- 

jan), protéger^ défendre. 
GuARis, imp. 2 de Guarir. 
GuAMissBT, sbj. pr. 3 de Guarir. 
Gdahremkht 66, guamemenz 3» 

361, m. {thème de germ. wam- 

Jan et suff. -ement), pièce 



d'équipement ; 26i au figuré 
protection. 

GuARNEMENz, pi. T. de Guafoe- 
ment. 

Guart, sbj, pr. 3 de [Guar- 
der]. 

GUASCOIGNE 32 (Wasconla pour 
Yasconia), Gascogne, pays des 
Gascons ou Basque». 

GUASCOING 450, Guascoinz 13 
(Wasconium jM;ur Vasconem), 
Gascon. 

GUASCOINZ, MÇ. 9*. de Goas- 
coing. 

GUENELE, 9*. de Gueneloo. 

GUëKELON si, 213, Gueofle 87, 
362, 373 (yerm. Wenilon), 6ar 
nelon, beau-frère de Charie- 
magne et beau-père de Ra^ 
land, auteur, par sa trahison, 
du désastre de Roucevaux. 

GuipcNT, j7r. 6 de [Guider]. 

[Guiobr], gui(}ent 784, gui^oraf 
739 {germ. witan), guider, 
conduire. 

GoiDKRAf , fut. 3 de [Gul4er]. 

GUÎTSAMT 370 {germ. Witsand), 
Wissant, port -de mer sur U 
Pas-de-Calais {propr. sable 
blanc). 

UAinr, pr. 3 de [Haitier]. 
[Uaitieb], baitet 293 {germ. f), 

affecter moralement; que vos 

en baitet? quel effet cela 

vous fait-il? 
Halçoh 80 (haltiôremjMiiraltio- 

rem), dominant. 
Halt 30, haltes 163 (haItiim|K)«r 

altum), haut. 
Haltes, f. pi. de Hait. 
Hahste S3,hanstes i06/.{germ.f), 

bois de la lance. 
Harstes, pi. de Hanste. 
[EAioaiuRT], hardement S09,m. 
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(germ. hard et suffixe -amen- 

tuin), hardiesse, courage. 
Bardkmenz, sg. sj. de (Uarde- 

ment]. 
|Ba9tbr], hastet 543 (j^erm. has- 

tan), hâter. 
Hastet, pr. 3 de [flaster]. 
HoMi^B, f. sg. de [Uonit]. 
HoNiR 606, bonite 335, 624, 746, 

(germ. honjan) , honnir , des- j- 

honorer. 
[HuNij], p. p. de Honir. 
[UoNTAGi], hontages 157, m. (de 

Honte avec le suff. -aticum), 

honte, déshonneur. 
Hontages, sg. sj. de [Hontage]. 
Honte, 300, 306, f. {germ. honi- 

tafj, honte. 



1 12, 16, tletc. (ïbî), y. 

IcEL 420 (ecclllum), celui, Cf, 

Gel. 
[Icest], icist 68, iceste 189, 306 

(eccïslum), re. Cf. Cest 
Iceste, f. sg. d'[Icest]. 
Ici 296 ecce ïbî;, ici. Cf. Q. 
[Iço] (ecce boc). Cf. Ço. 
Icist, m. pi. sj. </' [icest]. 
Idonc 470 libi et tune ?j, alors. 
Iert, fut. 3 d'Estre. 
lÉs, pr. 2 d'Estre. 
Il, m. sg. sj. de 2. Lo. 
3. Il, m. pi. sj. de 2. Lo. 
Ildec 448 (ibi et locum?), tô, 

là-même. 
Irai, fut. i d'Aler. 
[Imaistre], iriét 426 (îrascére 

pour irasci), se mettre en co- 

1ère. 
IiiAXCE 420, f. (thème d'Iraistre 

el «u/f.-antia), colère^chagrin. 
Ire 323, 755, f. (ira), chagrin^ 

courroux. 
Ip.ikdkment 409 (ïrata raente),^» 

courroux. 



[Iri^], iriéç 426, p. p. d'flrais- 

tre]. 
IniÉT, m. pi. sj. d'[lriét]. 
IRLANDE 600 (germ. Iiiand), /r- 

lande. 
Iror 89, 164, 190, f. (thème d'U 

raistre et suff. -ôrem), cour^ 

roux, chagrin. 
Ist, pr. 3 d'[Eissir]. 
[Itbl], itels 181 (ecce?e^ talem), 

tel. 
Itels, m. pi. r. d'[Itel]. 
lYE, sg. sj. d'Ivon. 
IVOiN 448, Ive 13 igerm, Ibon), 

un ^des douze pairs. 
IVOR/Ë 448, Ivortes 13 {%uu 

des douze pairs. 
IVOR/ES, sg. sj. d'Ivorid. 

J', VOff. Jo. 

Ja 51, 56, 79 etc. Gam), f^éjà; 
51 « 310, 374, 716 dans Vave- 
nir; 56, 79, 112, 120, 127, 130, 
131, 142, 347, 403, 522, 677 ;«- 
mais ; 156, 162, 363, 303 aus- 
sitôt; 179, 343p/u«; jamais 171, 
322, 828, 519, 579, 714, 728 
jamais. 

Jo, sg. sj. de Mei. 

[Joer], jueênt 19 (jôcare), 
jouer. 

[JOPREIT], Jofreiz 11, 696, 756, 
762 (germ. Gaudfrid), comte 
d'Anjou. 

JOFREIZ, sg. sj. de [Jofreit]. 

[Joindre], joint 505, jointes 663 
(j îïngëre), joindre. 

Joint, pr. 3 de [Joindre]. 

[Joint], p. p. de [Joindre]. 

Jointes, f. pi. de [Joint]. 

Jol, combinaison de Jo «f 3. 
Lo. 

JoRN 82, 378, 642, jon 65, 714, 
728, 3. jorz 740, m. (dïiirnum), 
jour; tote jom 31 s parait et i^e 
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une loeulion analogique foT' 
mée sur tote nuit. 

JoRZ, êg. êj. de Jora. 

2. Jota f pi. r. deJom. 

Jo% combinaison de Jo et 2. Les. 

lohTBR 443, 702 'jùstare pour 
•jùxtare), rapprocher, ras- 
sembler. 

JoTENTE 729, f. (jûventa), jeu- 
nesse. 

JupiSK 334, m. 'jûdicium), j'ti^^- 
ment (dernier) ; mot savaut. 

JdeCnt, pr. 6 de [Joer]. 

[Jogier], jujat .88, jugiét 124, 
213 (jûdïcare),jti^er;88 dési- 
gner par jugement; 124, 213 
condamner, 

(Jugiét], p. p. de [Jugier]. 

Jociir, m. pi. sj. de [Jugiét]. 

Jujat, P/* 3 de [Jugier]. 

iuBÂf^pf. 3 </« [Jurer]. 

[Jubbr], jura( 791 (jûrare), ju- 
rer. 

Jds 5S7 (jûsum pour deorsam), 
en bas. 

Jd»qur 224, 269, 334, 4 13, 473 
(de ûstquain pour ûsque), jus- 
que. 

ivtypf. 3 de Gesir. 

L', voy. Lo. 

2. L', voy. Lo. 

3. L', voy. Lo. 

4. L', voy. 2. Lo. 

5. L', voy. 2. Lo. 
La, f. sg. de 2. Lo. 

2. La, f. sg. de Lo. 

3. La 16, 24, 168 etc. fiflac), là. 
Lacekt, jn*. 6 de [Lacier]. 
[Lacibr], lacent 59, laciét 323, 

laciez los (laciare pour la- 

queare), lacer. 
Làcittfp.p. de [Lacier]. 
Laciez, m. pi. r. de Lacié(. 
Laissai^ pf. S de Laissier. 



LAissBifT,pr. 6 de Lai«sier. 
Laisset, !"*• 3 de Laissier. 
Laissier 411, laisset 260, laissent 

63, laissât 180, I93,lai58iét 40, 

55,laissiez 606,624,772(laxare), 

laisser. 
Laissiét, p. p. de Laissier. 
Laissiez, m. pi. r. de Laissié|. 
Lajicb 186, f. (lancea), lance. 
[Larc], laides &74, 620 (largum), 

large. 
Larges, f. pi. de |Larc]. 
Larrii 191, larriz 151, m. (?), 

lande. 
Larriz, pi. sj. de Larriz. 
[La ter], lavét 781 (lavare), te- 

ver. 
[Lavét], j». p. de [Laver]. 
Lavét, m. pi. sj. de [Lavét]. 
LAZARON 6&6(Lazarum),L<uar0; 

mot savant, 
Legerie 32 r, f. (de Legier avec 

le snff. -ïa), légèretéf impru' 

denee, 
[Legier], legier 21 ('leTiarium), 

léger. 
Legier, m. pL sj. de [Legier]. 
Lei 209, f. (Icgem), 2ot, usage^ 

manière. 
[Leial], leial 836 (lègâlem). 

loyal. 
Lkial, f. sg. de [I.eial]. 
[Lkirr], leiét 435 (ligarc), /<cr. 
Lkiét, p. p. de [Leier]. 
Les, m. pi. r. de Lo. 

2. Les, f. pi. de Lo. 

3. Lks, m. pi. r. de 2. Lo. 

4. Les, f. pi. de 2 Lo. 
[Lrver], lievet 458, lèveront 351 

(lévare), lever, 
LuvKRoiiT, fut. 6 de [Lever]. 
Li, m. sg. sj. de Lo. 

2. Li, m. pi. sj. de Lo. 

3. Li, dat. de 2. Lo. 
[Liepart], licpan 177, m. (Ié6- 
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pardum), léopard; mot êa- 
vant. 

LiKi'AhS, sg. êj. de [Liepart]. 

[Li^], liez 1, lié( 347 (laetum), 
joyeux. 

Liir, m. pi. *j. de [Liét]. 

[Lieds], lieues 33, f. (léuca), 
lieue. 

LieuBs, pi. de [Lieue]. 

LiBTKT, pr. 3 de [Lever]. 

LiETRE 378) m. (lépoi era), lièvre, 

Liu, m. *g. sj. de [Liét]., 

LiGNAGK 315, m. {de linea ei 
du suff. -aticum), lignage^ 
famille. 

LiK» 649, m. (lîneuin pour llnea), 
lignage^ famille. 

[Lion], lions 177, 3. lions 657, 
m. (lèônem) , lion; mot sa- 
vant. 

Lions, sg. $j. de [Lion]. 

3. LioM, pi. r. de [Lion]. 

[Livrer], livrél 147 (libérare), 
livrer. 

[LiTn^],p. p. de [Livrer]. 

LivRif, m. pi. sj. de [Livret]. 

Lo 35, 33, 93 etc., devant une 
voyelle toujours V 60, 88, 135 
e/c, combiné devant une con- 
sonne avec aij en al 48, 306, 
334 etc. y avec de en del 74, 
100, 173 etc., avec eu en el 
201, 343, 684, 783 ; H 8, 9, 10 
etc., devant une voyelle li 1, 
45, 180, 315, 355,338, 394,457, 
486, 560, 581, 694, 773, ou 3. 
r 158, 190, 303, 307, 444, 469, 
485, 704; 3. li 38, 30, 31 etc., 
toujours même devant une 
voyelle, 735, 731; les 3, 39, 
63 etc., combiné avec Si^en 
as 30, 40, 54 etc., avec de en 
des 17, 35, 46 etc., avec en en 
es 64, 383, 586 ; la 35, 33, 34, 
etc., devant une voyelle tou- 



jours 8. r 117, 138, 245 etc., 
3. les 3, 31, 97 etc., combiné 
avec Si^ en ss 19, 161, 317 «to., 
avec de en des 35, i6,avee 
en en 3. es 383 (lum pour 
illum^, le. 

3. Lo g 13, 336, 337 etc., devan. 
une voyelle V 55, 1 16 etc., de- 
vatU une consonne combiné 
avec qui en quil 37, 49, 650, 
697, avec jo en jol 56, 134, 
137, 147, 303, 307 etc., avec 
si en sil 39, avec 3. ne en 
nel 166, 299, 300, 373, avec 
altre en altrel, 363; il 93, 97, 
100 etc.; lui 9, 47,99,403,414; 
combiné avec en en luin 
41, 590, 591, 593 etc.; 3. li 330, 
324 etc; il 34, 161. 250 «^c; 
S. les 203, 204. 207 etc., 
combiné avec si en sis 340, 
456, 768, 772, avec jo en jos, 
442, avec 2. ne en nés 251, 
428, 441 , avec que en ques 526 ; 
els20, 340, 452, 666; 2. lor36, 
192, 230, 285, 286, 415, 726, 
732; 2. la 71, 332, 583 etc., 
devant une voyelle 5. 1' 68, 
188, 548; les 461, combiné 
avec jo en jos 732 (lum pour 
illuin), le, lui. 

Lopàj,pf. 3 de [Lo(Jer]. 

LopBMERT 308, m. (Maudamen- 
tuin), conseil, approbation. 

[LoobrJ, lo4a| 541 (iùtare), souil- 
ler. 

[LODEWI], Lo^ewis 796 {germ. 
Lodhowig), Louis, fils de Char- 
lemagne. 

LODEWIS,*/. de [Lo<Jewi]. 

LODOM 723 (Laudomum pour 
Laudûnum;, Laon. 

LoiNZ 344 (longius), loin. 

LOMiiARDIE 594 {de Longobard 
pour germ. Langobard),//a/»tf. 
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LoNC 578, longe 358 (longura), 
long; lonc tens 578 long- 
temps. 

2. Long 814 (longum), le long de, 
près de. 

liOifGB, f. sg. de Lonc. 

LoR 35, 43. 59, 107, 163, 208, 
232, 261, 262, 395, 753, 764, 
invar, (lôro pour illorumj, 
leur. 

2. LoR, dat. pi. de 2. Lo. 

Los 119, m. (de laus, exclama- 
lion admiralive^vivat),gloire^ 
réputation. 

[Lod], lou 354, m. (lûpum), loup. 

LoD, pi. sj. de [Lou]. 

Lui, dat. sg. de 2. Lo. 

[Luisant], p.pr. de [Liiisir]. 

LoiSAKC, m. pi. r. de [Luisant]. 

Luisent, pr. 6 de [Luisir]. 

[Luisir], luisent 94, 106, loisauz 
737 (lucêrej, luire, 

M*, voy. Mei. 

3. M', voy. Mon. 
Ma, /. sg. de Mon. 

[Magne], magnes 8, 333, 589 (ma- 
gnum), grand: mol snvnnt^ 
emploijé uniquement comme 
ép'Uhele deCharle; cf. Cbar- 
lemagne. 

Magnes, m. sg. sj. de [Magne]. 

Main 320, 458, 488, 529, 638, 661, 
mains 234, 515, 663, 706. 719, 
743, 808, f. (manum), main; 
asêone en à 234, en è 529. 

MALNË ilo), 591 (Manium de 
Cilmanium pour 'Geiioman- 
nium?), le Maine, 

Mains, pi. de Main. 

[Maiob], maior 34, 382 (majô- 
rem), y rand; terre maior la 
France. 

Maior, f. sg. de [Maior]. 

Mais 103, 108, 171 e/c. (magis); 



103, 108, 308, 354 jamais, 
171, 322, 328, 519, 579, 714 
728, de même avec ja 217 
345, 653 mais't ne mais 288 
sauf. 

Maisniepb 392, 748, f. (* iminsio- 
nata), mesnie, compagnie in^ 
time^prop. gens qui habitent 
la maison. 

[Maistre], maistres 750, m. (ma- 
gistrum) ;pris adjectivement, 
principal. 

Maistres, p/. r. de [Maistre]. 

Mal 713, maie 77 (malum), mau- 
vais. 

[Mal], mais 183, m. (malum), 
mal. 

2. Mal 173 (maie), mal, 

Malb, f, sg, de Mal. 

Mals, pi, r. de [Mal]. 

[Mauvais], malvaise 79 (f), man- 
vais. 

Malvaifb, f. sg. de [Malvais]. 

Mandat, pf. 3 de [Mander]. 

Mandepes, f. pi, de [Mandét]. 

[Makoer], mandat 587, mande- 
rons 398, mandepes 811 (roan- 
dare) , mander , comman- 
der. 

Manderons, fut. 4 de [Mander]. 

[Mandét], p. p. de Mander. 

Mangeront, fut. 6 de [Mangier]. 

[Manuier], mangeront 354 (man- 
dûcare), manger. 

Mar 123. 146. 322, mare 459, 
485, 571,744 (mala hora), sous 
de mauvais auspices^ à la 
maie heure. 

Marbre 533, 777, m. (marmor). 
marbre. 

Marche 55, 473, f. (germ. mar- 
ca), marche f confins mili- 
taires; 55 pays; marches 798 
possessions. 

Marches, f. pi. de Marche. 
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Makchi^t 316, m. (mercatum), 
marché, 

HiRCHis 783, m. (de Marche et 
du êuff. -enscm), gouverneur 
d'une marche, marquiê. 

Mark, voy. Har. 

MARIE 570, 671, 749 (Maria), la 
vierge Marie. 

[MARSlL/Ë],Mar8iltes2l6,83l (?), 
rot êarraêin de Saragoêse; 
ne compte que pour trois »yl- 
labeê. 

MARSIL/ES, sj. de [Marsilie]. 

[Martir], marlir 200, m. (mar- 
tyrem), mftrtyr; mot tavant. 

Martir, pi. sj. de [Hartir]. 

Martirib 332 m. (niarlyrium), 
martyre^ immolation; mot 
savant; ne compte que pour 
trois syllabes. 

Mb, r. appuyé de Mei. 

Meçesmb 99, 583, 653, 671, me- 
4isme 613 (raetipslmum), 
même. 

Mkdisme, forme dialectale de 
Heijesme. 

U£i 79, 141, 156, etc.;me 49. 53, 
323 etc., devant une voyelle 
m* 53, 114, 157 etc.; combiné 
devant une consonne avec 
3. se en sem 329. avec 2. ne en 
nem &o, 728; jo 55, 120, 132 
ete.f devant une voyelle jo 
103, 149, 188, 371, 641 ou j' 
718, combiné avec 2. lo en jol 
{voy. 2. Le), combiné avec 3. 
les en jos (voy, 2. Le) (me), 
mot. 

Mkib, f, sg. emphatique de Mon. 

Mbillor 478, 787, meillors 261, 
425 (méliôrem), meilleur. 

Mbillors, m. pi. r. de Meil- 
lor. 

Mbnçorob 363, f. (*mentit<nnea), 
meftsonge. 



[Mr>(tir], mentis 65S (mentira 
pour mentiri), mentir. 

Mentis, p/". 2 de [Mentir]. 

[MBffCf], menux 640 (mînûtum) 
menu, petit. 

Mendt 267, 634 (mlnûtum), à re- 
prises pressées. 

Mbxuz. m. pi. r. de [Menut]. 

Mer 665, f. (mare), mer. 

Mercit 198, 654, 700, 803,^. (mer- 
cëdem), pitié. 

Mkrveillb 377, 690, f. (pour mi- 
reveille, mirabilia), merveile, 
sujet détonnemeni. 

Merteillos 160, 264, 2. merveil- 
los3l. merveillose 153, mer- 
Teilloses 732 (tiré de Mer- 
Teille), nwrveilleuxy qui in- 
spire l'étonnement. 

2. Merveillos, m. pi. sj. de Mer- 
veillos. 

Merveillosb, f. sg, de Merveil- 
los. 

Mbrveilloses, f. pi. de Merveil- 
les. 

Mes. m. sg. sj. de Mon. 

2. Mjs, m. pi. 2 de Mon. 

3. Mes, f. pt. de Mon. 
[Message], message 28, m. ('mls- 

satlcum), messager. 
Message, pi. sj. de [Message]. 
Mi-STiER 343, m. (mlstériumpovr 

mïnlslèrium), besoin; avoir 

meslier servir. 
Mesure 98, 326, f, (mensûra), 

mesure, compte \ S26 mesure^ 

modération. 
Met, pr. 3 de Mètre. 
Mete, voy. Mete(. 
Metent, pr. 6 de Mètre. 
Metet, sbj. pr. 3 de Mètre. 
Metrb 653, met 544, 564, 629, 

metent 205, mist 181, mete{ 

71 1 e< mete 46 1, mis 202, 356, 

778. 780, mise 745, 753 (mlU 
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tére), mettre; 20S, 644, 564 

réfléchi. 
Mi, m.pl. »j. de Mon. 
2. Ml, n. de [Mi]. 
[Mi], 2. mi 81, 366 (médium); par 

mi au'mt/»eu de. 
M/CniËL 269,665(M6r.Hichael), 

Midi 283, m. (médium diempottr 
dlem), mtdt. 

HiB 238, 240, 2S1 etc,, f. (mîca), 
propr. miette; 238,&82 morceau 
quelconque d'une chose ; 240, 
251, 309, 319, 552, 611 renfor- 
cement de la négation, poêy 
point. 

MiELZ 157, 300, 336, 345,605 
(mélius), mieux. 

Mien, forme emphatique de 
Mon. 

MiBNS, m. sg. sj. de Mien. 

MiER23, 339 {\nèv\xm)ypur ; épi^ 
thèle d Or. 

Mil 67, 133, 255, mllie 43, 104, 
181, 270 Emilie), mille. 

NiuK.p/. de Mil; ne compte que 
pour deux syllabes. 

[Milier], miliers 17, 258, 284, m. 
(mïlliarium), millier. 

Miliers, pi, r,dk [Milier], 

MtLOn 783 (germ. Mllon), comte 
français. 

MiRRB 769, f. (myrrha), myrrhe; 
mot savant. 

Mis, p. p. de Mètre. 

Mise, f. de Mis. 

MiST, pf. 3 de Mètre. 

MoiLLiER 797, f. (muliéren pour 
muliérera), épouse , femme. 

MoLT 4, 59, 99 elc. (mûltum), 
trèSt beaucoup. 

MoH 119, 120, 576, 798, mien 552, 
îe mien 308, mes 90, 154, 329, 
733, 797, illiens 445, mi 131, 
141, 674, 2. mes 53. ma 53, 144, 



187, 3. mes 795, devant les 
voyelles 2. m. Tl6,emphats 
meie 320, 639, 703, 3. mes 
739 (méuni), mon. 

[MojitB], montes 767, m. (mônS- 
chami, moine; ne compte que 
pour deux syllabes. 

MoiftEs, pi. r. de [Monte]. 

MoajoiB 246, f. (? et pi. gaudia), 
cri de ralliement des Fran- 
çais. 

Mont 169, 500, 504, (MO, 687, 
monz447, m. (montem), mont; 
a mont en haut. 

[Montaigne], monlaignes 150, f, 
(* raontaneai, montagne. 

Monte, Toy. montet. 

MoNTAiGNBs, pi. de [Montalgue]. 

MoNTB?(T, pr. pi. 3 de [Monter]. 

[Monter] , montet 80, 191 et 
monte 788, montent 64, mon- 
tet 107, 208, montez 91, 662 
{tiré dé Mont), monter. 

Montet, pr. 3 de [Monter]. 

[Montét], p.p. de [Monter]. 

NoNTÉT. m. pi. sj. de [Montét]. 

Montex, m. sg. sj. de [Monté(j. 

MoNz, pt. r. de Mont. 

More 222, f. (?), pointe. 

MoREz«/7r. 5 de Morir. 

MORIËNNE 586 (Maurîgenna) , 
Maurienney grande vallée des 
Alpes. 

MoEiR 44, 112, 194, muir 188, 
muèrent 258, morez 200, mor- 
rez 335, morreit 677, muirent 
289, mort 557, 746, 794. mort 
327, 441, 2. mon 331, 633, 736 
etc. y 2. mon 282, 349, 669, 750 
morte 803 (môrûre />our mo« 
ri), mourir. 

Morreit, cond. 3 de Morir. 

MoRRRZ, fut. 5 de Morir» 

Mort, p. p. de Morir. 

2. Mort, m. pi, sj. de Mort. 
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t, HoRT 134, 1S6, 147 eie,, f. 

(mortem), mort, 
Morte, f. «g. de Mort. 
[Mortel], mortel 543(niortalera), 

mortel, qui cause la mort. 
Mortel, f. sg, de [Mortel]. 
Mou, m. $g. sj. de Mort. 
3. MoRC, m.pL r. de Mort. 
[Mostibr], mostiers 353, 813, m. 

(môsteriuin pour roonastê- 

rium), couvent j église, 
Mostiers, pL r. de [Mostier]. 
Mot 90, 330, moE 799, m. (mût- 

tura influencé par *môvi- 

tum?), mot, 
Moz, sg. sj, de Mut. 
MopBR 41, 50, 653, «86 (mattre), 

empêcher. 
Moerent, pr. 6 de Morir. 
Mdir, pr. 1 de Morir. 
Mdiremt, dfj. pr, 6 de Morir. 
[Mvl], muls 63, m, (mûlum), 

mulet. 
MoLs,p/. r. d6[MuI]. 
[Mur], murs 371, 3. murs, m. 

fmûrum), mur. 
Murs, sg. sj. de [Mur]. 
3. Murs, pi. r. de [Mur]. 

N*, twy. Non. 

[NAIME], sj. de [Naimon]. 

[NAIMON], Naime 47, 370, 695, 
755 (germ. Naraalon?), Nai- 
mon, duc de Bavière. 

[Naistrb], nez 641 (nascére/Miir 
nasci), naitre. 

Ne 44, 143, 155 etc. (née), ni. 

3. Ne, voy. Non. 

Nbieht 356, 377, 307fnec inde ?), 
nullement; 307 rien. 

Nbl, coK^inaison de Non «f 3. Lo. 

Nev, combinaison de Non et Me. 

Nkm, voy. Non. 

Neporquant 345 (noD pro quan- 
tum), néanmoins. 



Nés, combinaison de Non et 8. 

Les. 
3. Nés, combinaison de Non ef 

Se. 

[Net], p. !>• «'tf [Naistre]. 

Nbtot 40, 673, 683, 689, niés 546« 
733, m. (népôtem). neveu. 

Nez, m. sg. sj. de [NéÇ]. 

Nié», sg. sj. de Nevot. 

NoBiL» 503 (' nôbiiiura), de no» 
ble race; mol savant; ne 
compte que pour trois eyl^ 
labes. 

Noble 189 (ndbllem), no^fe; mot 
savant. 

[NopaiR], no^rit 650 (nûtrirepour 
nûtrire), élever. 

NopRiT, pÂ s ^^ [No^rir]. 

NoisB 68, f. (nauséa), bruit. 

Nom 503, m. (nornen), nom. 

Nom 360, 430, 484, forme faible 
nen 38, 41, 44 etc., et 3. ne 7, 
37, 41 etc., devant les voyelles 
nen ou n' 38, 56, 66 etc., com^ 
biné avec 3. loen nel 166, 179, 
377, 300, 373 etc., avec 3. les 
en nés, 50, 738, avec me en 
nem, 351, 438, 441, avec se 
en 3. nés 410 (non), non, ne. 

[Nohah], nonains 813 (nonna ef 
la term. germ. d^accus. -an; 
le cas-sujet est none), nonne. 

NoNAiMs,pJ. de [Nonain]. 

NORMËNDIE 593 {de Norraant, 
du scand. Norre/mand), Sor- 
mandie. 

Nos 71, 77, 88, 117 etc. (nos), 
notu. 

NosTR2 73, 3. nostre 313, nos 86, 
350. 440 553, 685 (nôstrum), 
no^re, nôtre. 

3. Nostre, f. sg. de Nostre 

[Nostres], m. pi. r. de Nostre. 

[Notblk], novcles 398, 731, • 
(uovelia), nouvelle. 

10 
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NoTBLis, pi. de [No¥ele]. 

Noz, forme contracte de [Noi- 

tres]. 
flnpi, f. eg, de [Nut]. 
MoiT 813 (nôctem), nuit, 
Nul 139, 718, nuls 103, 701, nule 

478 (nûUum), nuU 
Nuls, f. êg. de Nul. 
Nuls, m. sg, sj. de Nul. 
[Nut], nu4e ^^ (nûdum), fut. 

7, 260, 430 etc. (aut), ou. 

2. 0, voif. 04. 

Oiii.ipER 34S (oblîtare), oublier. 
Ohuj 653, m. (hVtf (i'Obli^er), 

[Oijrb], ocis 7, 3. ocis 387,oci8e 

748 (occidére), tuer. 
[Ocis], p. p. d' [Oc ire]. 
Ocis, m. tg. 9*. d'[Ocis]. 

3. Ocis, m. p/. «j. </'[0ci8]. 
Ooi!»B, f. êg. £r[Ocis]. 

Op45'2, 666, devant une consonne 
3.0 3, 9, 139 etc. (apud), avec. 

OpEZ, pr. 5 rf'[04ir]. 

Opi, pf. 1 d'[04ir]. 

OpipE, f. sg. ^"[0411]. 

[OpiR], oi 371, ot 33, 338, O^es 
393, o4i 676, o^it 360, Omirent 
68, o^rat 116, 126, 302, o4ist 
346, o^i^o 368 (audire), en- 
tendre. 

OpiiiEiiT, pf. 6 d'[0(}ir]. 

OpisT, sbj. pf. 3 rf'[0dirj. 

Odij, pf. 3rf'[0dir]. 

\Ôm]yP'P'd'iO'yir]. 

OpBAT* fut. S flr[04irj. 

Oi, pr. 1 £f[04ir]. 

[Oissoa], oissors 37, f. (Ûxdrem), 
femme légitime. 

0is8OBs,p/. d'[Oissor]. 

OLirAHT 13S, 138, 381, olifanz 
561 elc, m. (oliphanlum pour 
élèphAnium), cor d'ivoire, pro- 
pr, ivoire; mot étranger. 



OuPAiiz, sg. ^j. <f Olifant. 

OLIVIER 178,311, 379 «fe.. Oli- 
viers 9, 69, 80, etc. (?), fils du 
due Rainier, frire d'Aide, 
compagnon formée de ho- 
land. 

OLIVIERS «;. d'Olivier. 

Oltbagb 172, m. (*ûltratlcam)» 
excèSj parole déplacée. 

Olthb 501 (ultra), au delà de. 

Om, sg. sj. d'Orne. 

Ombre 777, f. (ûmbra),omfrraye. 

Ome, 129, om 33, 73, 75 etc., 2. 
010 361, 724, 731, 794, ornes 477, 
649, m. (homïnem), homme; 
om 33, 73, 75, on. 

3. Ome, pi. ^j. d'Orne. 

Ohbs, pi. r. d'Ome 

Omc 103 (ûnque pour ûnquam), 
jamais. Cf. Onques. 

[ONGRE], Ongre 735 {magyar 
Ongar), Hongrois. 

ONGRE, m. pi. xj. d'[Ongre]. 

ONGIËRIE 597 {formé sur ma» 
gyar Ongar), Hongrie. 

OnoB 703, 716, 771, onors 30, /. 
(honorera), honneur; 36, 81& 
possession noble. 

Onors, pi. d'Onor. 

O.'iQUEs 108, 334 (ûnquas pour 
ûnquam), jamais. Cf. One. 

Ont, pr. 6 d'Aveir. 

Oa 5, 33, 94, 133, 339, on M% 
m. (aunim), or. 

3. Or, voy. 3. Ore. 

OitB 641, /*. (hôra), heure. 

2. OiiB 379, or 76, 93, 395 etc. 

(aura pour ad hôram), mainte- 
nant. 

[Oreille], oreilles 535, /• (aurï- 
cûla), oreille. 

Ormlles, pi. d'[Oreille]. 

[Onir], orez 365, m. (aura et le 
suff. -atura), orage. 

OaKZ,p2. d'[Oré(l. 
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(Oroaillos], orgoillos 476 'd'Or- 
gueil), orgueilleux, 

Orgoillos, m. pi. r. <f' [Orgoil- 
los]. 

Orgueil S76, m. {germ, ?), or- 
gueil. 

On»E 614 (aureum), d'or; mot 
savant; ne compte que pour 
deux syllabes. 

Ors, sg. sj. d'Or, 

[Os], os 555, m. (ôssum), o$. 

Os, pi. r. d'[Os]. 

3. [Os], os 558 fausum), osé, att- 
dacieux, 

3. Os, m. sg. sj. de 3. [Os]. 

OsBERC 95, osbers 57,85, 105 etc., 
m. {forme méridionale pour 
halsberc, germ. halsberg), 
haubert, cotte de mailles. 

OsRERs,p<. r. «TOsberc. 

[Oser], 3. ost 380 (*ausare},o«tfr. 

OsT 117, 138, oz 153, 235, 739, f. 
(hoslera), armée. 

2. OsT, sbj. pr. 3 rf'[Oser]. 

Or.pr. 3 d'[0(}ir]. 

OTE, sj. d'Oton. 

OTON 451, Ole 14 (germ. Olton), 
un des douze pairs; 783 
marquis français. 

[Otrcibr], otreit 71 (auctrïzare 
pour * auctôrizarei, accorder. 

Otkut, sbj. pr. 3 d'[0treier]. 

Oo 16, 725 (ûbi), où; 790 combi- 
né avec Est en Oust. 

OtMESypf. 4 flT Avoir. 

O0ss»oiis, sbj. pf. 4 d'Avoir. 

Odst, combinaison de Ou tt 
Est. 
• OoT, pf, 3 d'Avoir. 

[Overt], p. p. d'Ovrir. 

OvERTE, f. sg. d'[Overt]. 

OvRiR 775, ovri^ 551, overte 533 
(opérire pour aperire), ouvrir. 

Otrit, pf. sg. S d'Ovrir. 

Oz, pi. d'Ost. 



[Paprastre], pa<}rastre 90, m. 

(•palrastrum), beau-père, ma- 

ri de la mère. 
Padrastre, sg. sj. de [Pa^as* 

tre]. 
Païen 6, 3. païen 57, 78, 113 etc., 

paiens 102, 130, 130 etc., m. 

(paganum), païen. 
3. Païen, pi. sj. de Paien. 
Paienor 83 (paganorum), de 

païens, païen ; mot savant. 
Pa.e.ns, pi. r. de Paicn. 
[Paï!»], paï8 603, m. Cpagensem), 

pays. 
VhXh, pi. r. de [Païs]. 
[Palefreit], pale f roi z 63, m. (pa- 

raverêdum), palefroi, cheval 

de promenade, 
PALErnEiz,p/. r. de [Palefreit]. 
Palais 788 (palatium), patata. 
PALERNE 736 {pour Palerme, d« 

Palerrauin pour Panormum), 

Palerme. 
Pâlie 776, 785, pâlies 18, m. (pal- 

lium), étoffe de soie; mot sa- 

vont; ne compte que pour 

deux syllabes. 
PALtEs,p/. r. d« Palte. 
Palmeiant , <7^r. de [Palmeier]. 
[Palmeier], palnieiant 331 {de 

palma et le suff. -eier, -i/are), 

manier, agiter dans la paume 

de sa main. 
[Pan], pans 435, m. (pannum), 

pan. 
Vkn%,pl. r. de [Pan]. 
Paor 44, 54, f. (pavôrem), peur. 
Par 39, 51, 52 etc. (per), par; 

693 au sens adverbial con- 
servé dans « c'est par trop 

fort » ; cf. Parvenir. 
Parepis 301, 461, 506, 533, 667, 

713, m. (paradisum), para- 
dis. 
[Parert], parent 131, parenz 
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363, SOS, 718, m. (parentem), 

parent. 
Parent, pi. »g. de [Parent]. 
Parbnz, /?{. r. de [Parent]. 
[Parfont], parfont 406 (perfûn- 

dam pour profimdumj, pro- 
fond. 
Parfont, m. pi. 9pt de [Par- 
font]. 
Parucr 336, 376, parolt 401 (pa- 

raulare pour * parabolare) , 

parler, 
[Parole], paroles 368, 335, f. 

(paraula pour parabôla), pa- 

role. 
Parques, p{. de [Parole]. 
Parolt, êbj. pr. 3 de Parler. 
Part 181, 190, 768, f. (parlem), 

part. 
[Parvenir], parvcnuz 687 (pervè- 

nire), parvenir. 
[Parvbnut], p. p. de [Parvenir]. 
Parvenoz, m. tg. êj. de [Par- 

venu(]. 
Pas 331, 493, 670, m. (passum), 

pas. 
Pasmedb, f. sg. de [Pasmet]. 
[Pasmbison], pasmeisous 498, 694, 

705, f. (' spasmationera), pd- 

tnoUon. 
Pasmeisons, pi. de [Pasmeison]. 
Pasmer 486, le pasme| 538, 693, 

704, pasmex 484, pasme(}e 806, 

f spasmare), ee pâmer. 
Pasmet, pr. 3 de Pasmer. 
[Pasvét], p. p. de [Pasmer]. 
Pasmez, m. »g. ^j. de [Pasmé^]. 
Passant, gér. de [Passer]. 
[Passer], passèrent 32, passant 

116, 126, 303, passez 318 {tiré 

de Pas), passer. 
Passèrent, pf. 6 de [Passer]. 
fPAs»^],p. p. de [Passer]. 
Passez, m. sg. sj. de [Passé(]. 
Paterne 655, f. (patema), propr. 



représentation de Dieu te pire, 
mot savant. 

[Peceier], peceiex 3 (tiré de pe- 
cia d^origine inconnue), met" 
tre en morceaux, briser. 

[Peceibt], p.p. de [Peceier]. 

Peceiez, pi. r. de [Peceiél]. 

[Pscuiét], péchiez 306, 635, m, 
(peccatum), péché. 

Péchiez, pi. r. de [Pechie|]. 

[Pedrb], pe^re 606, m. (patrem), 
père. . 

Pedre, sg. r. de [Pe^re]. 

Pedror 580, perrons 533, 688» 
m. (*petrônem), blocde pierre, 

Pedrons, pi. r. de Perron. 

pEiL 75, m. fpUum),pot/. 

Peine 364, 738, f. (poena), peine. 

Pbinet, pr. 3 de Pener. 

PEITÔU 591 (Pïctâvum), Poitou. 

[Pcher], peinet 388 ('poenare), 
se donner du malj peiner. 

Pénitence 304, f. (paenitentia), 
pénitence; mot savant. 

[Per], per 42, 356, 3. per 791, pers 
362, 379, 478, m. (parem), 
pair, égal; sa per son égalée 
son épouse. 

Per, m. pi. sj. de [Per]. 

3. Per, f. sg. de [Per]. 

Pbhcibe 474 fpertûsiare f), per- 
cet. 

Perdent, pr. 6 ée Perdre. 

Pbrdet, snhj. pr. 3 de Perdre. 

Perdre, 75, 185,pert 56, 3. per> 
dent 361, 573, perdreie 110, 
perdel 156, perd ut 439, per- 
dure 565, 708 (perd ère), per^ 
dre. 

Perdreie, conâ. 1 de Perdre. 

PsRDqiE, f. sg. de Perduf. 

Perodt, p. p. de Perdre. 

PcRiL 369, 665, perilz 6S8, fli. 
(pericûluin), périt. 

Perilz, pi. r. de Péril. 



GLOSSAIRE DE ROLAND. 



149 



Pkrs, pi. r. de Per. 
Pert, pr. 1 de Perdre. 
3. Pert, pL 3 de Perdre. 
Pbrtb 290, f. (perdïta), perte. 
PcsAiicB 48, 604, 792, /. (lire de 

Pesant), ennui, chagrin, 
[Pesant], p. pr. de [Peser]. 
Pesant, f.sg. de [Pesant]. 
Pesanz, m. »g y. de [Pesant]. 
[Peser], pesanz 286, pesant 253, 

(pensare), peser^ être lourde 

pénible. 
[FtSME], pesmes 732 (pêsslmuin), 

mauvais^ funeste. 
Pesmes, f. pi. de [Pesme]. 
Petit 493, petite 153 (f), petit. 
Petite, f. êç. de Petit. 
PjEpRE 567, 607, f. (pétra), pierre. 
Plfc4)RE 615 (Pélrum), taint. 
PlBT 28, 348, piez 30S, 802, m. 

(pédem), pied. 
Piez, pi. r. de Piét. 
Piment 781, m. (plgmentum), 

vin aromatisé. 
PiH 22, 627, 777, m. (plnuna),pin. 
Piti£t 38, 41, 353, 807, f. (pîjta- 

tem pour pletatem), pitié. 
Pu 173, 436, m. (pêctus), poi- 
trine. 
Place 174, f. (plattëa pour pla- 

tëa), place. 
Placet, sbj. pr. 3 de Plaisir. 
[Plaie], plaies 435, /. (plaga), 

plaie. 
Plaies, pi. de [Plaie]. 
Plaiane, sbj. pr. 1 de Plaindre. 
Plaignant, pi. 6 de Plaindre. 
Plaindre 394, plaint 516, 710, 

plaignent 804, plainst 612, 

plaigne 50, 728 (plan^ére), 

plaindre. 
[Plaine], plaines 151, f. (plana), 

plaine. 
Plaines, p/. de [Plaine]. 
Plainst, p^. 3 de Plaindre. 



Plaint, pr. S de Plaindre. 

[Plaisir], placet 128, 140, 800 
(place re),p/atr«. 

Plein 691, pleines 719 (plênain), 
plein. 

Pleines, /. pi. de Plein. 

[Plevir], plevis 124, 127, Ikl (dé- 
rivé de plebem), s'engager d, 
garantir. 

PLE▼^^,pr. 1 dé [Plerir], 

Plorkt, pr. 3 de Plorer. 

Plorent, pr. 6 de PI ores. 

Plorer 481, 669, ploret 46, 754, 
793, 807, plorent 804, plorront 
352, plort 15, 41,653, 731 (pl6- 
rare), pleurer. 

Plorront, fut. 6 de Plorer. 

Plort, shj. pr. 3 de Plorer. 

Plue 266, f. (plôvia pour plA- 
via), pluie. 

Plds 20, 67, 106 etc. (plus), plue. 

Plosor, sj. de Plusors. 

Pldsors 724, plusnr 58, 275, 3. 
plusors 647, pi. (plus et le 
suffixe du comparatif -ores)^ 
plusieurs; 275 pronom; tult 
li plusor 58 la plupart. 

2. Plosors. f. de Plusors. 

[PopBiB, puis 50, 321, puet 41, 
97, 188 etc., posions 294, po- 
4ez 170, 341, puèrent 4i6; po- 
4eit480; peut 100 ;po(Jrat 316, 
po(Jrons 70, 397; po^ust 247 
(pôtêre pour posse), pouvoir. 

PopEiT, impf. 3 de [Pocjeir]. 

PopESTB 739, f. (potésta pour po- 
testatem), puissance. 

PopEZ,pr. 6 de [Po^eir]. 

PopoNS. pr. 4 de [Po^eir]. 

PopRAT,/"!!/. 3 de [l'odeir]. 

PopRORs,/u^ kde [Po(JeirJ. 

PopirsT, sbj. pf. 3 de [Po(Jeir] 

Poi6NENT,pr. 6 de [Poindre]. 

POILUIN 736 {formé de Poille), 
habitant de la Pouille. 
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POILLE 59S (Pfilia pour Apulia), 

Pouille. 
fPoiNDRK], poignent 410 (pûn- 

gére), charger^ proprement 

piquer (le cheval). 
[Porno], poinz 53, m. (pûgnum), 

poing. 
Poiîfz,/»/. r. rfe [Poing]. 
POLAIGNE 597 (tiré du slave 

Polan), Pologne. 
Port 614, m. (pontem), barre 

transversale de la garde de 

l'épée. 
PoR 19, 67, 73 etc. (pôr pour 

prô), pour, 
ToRc], porc 364, m. (pôrcum), 

porc. 
Porc, pi. sj. de [Porc]. 
[PoRorRiRJ, porolVil 635, 660 (pôr 

pour pro et offèrire pour .ot- 

ferre), tendre. 
PoRorRiT,pf. Zdê [Porofrir]. 
[Porpeuser], porpensét 'i43 fpdr 

pour pro et penser), réflchir; 

porpensé^ 243 préoccupés, at- 
tentifs. 
[PorpersétJ, p. p. de [Porpen- 

ser]. 
Porpensét, m. pi. sj. de [Porpen- 
sét]. 
[Port], port 400, porz 40, 54, 1 19, 

etc.f m. (pôrtum), passage 

dans les Pyrénées^ port. 
PùKTypl. sj. de [Port]. 
2. Port, sbj. pr. 3 de [Porter]. 
Porte 523, f. (porta), porte. 
PoRTEpE, /. sg. de [Porlét]. 
PoHTEWT, pr. 6 de [Porter]. 
[Porter], portet 270, portez 323, 

portent 667, porterai 547, 2. 

port 760, 2. portez 765, portage 

712 (pôrtare), porter. 
Portilrai, fut. 1 de [Porter]. 
PoRTKT. pr. 3 de [Porter]. 
(PoRTtr], p. p. de [Porter]. 



Portez, pr. 5 de [Porter]. 

2. Portez, m. pi. r. de [Portée]. 

Porz, pL r. de [Port]. 

Pou 114. (paucum), peu, 

PoBT, pf. 3 de [Po4eir]. 

[Preier], pri 243, 342, priêt 506, 
654, preiez 198, prient 412, 
preiét 438 (prècare pour pre- 
cari), pHer. 

Preiét, P- P- ^* [Preiçr]. 

Preiez, pr. 5 de [Preier]. 

Preisier 282 (prétiare), priser^ 
apprécier. 

Prendre 791, prent 41, 692, 808, 
prenent 697, prist 340, 647, 
699, pris 213, 331, 454, 779, 
prise 2 (prendére), prendre \ 
prist a 340, 699 se mit à; H 
))rist647 [impersonnel) il com>- 
mença à lui. 

Prenent, pr. 6 de [Prendre]. 

Prent, pr. 3 rie [Prendre]. 

Près 524 (prëssum), près. 

Présent 276 (praeseiitein), pré- 
sent: qui nos est en présent 
que nous avons en face de 
nous. 

Prêt 684, m. (pratuni),pré. 

PHi,pr. 1 de (Preier). 

Priëxt, pr. 6 de [Preier], 

PniiT, pr. 3 de [Prier]. 

Pris, p. p. de [Prendre]. 

Prise, /. sg. de Pris. 

Prist, pf. 3 de [Prendre]. 

Prodecb 332 f (tiré de Prof), 
prouesse^ mérite. 

Prophète 520, f. (propbëta),pro- 
phète; mot savant. 

Prot 718, proz 14, 159, 729, 3> 
proz 477 ^prôd dans prodesse), 
preux, qui a du mérite. 

[Provbidre], provei^res 767, m. 
(presbyléi-umjjpré/rc. 

pROYEipREs, pi. r. de [Provei- 
4re]. 
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PROVENCE 593 (Provïncïa), Pro- 
vence. 

Piioz, m. sg. sj. de Prot. 

2. Proi, m. pi. r. de Prot. 

PoEDENT, pr. 6 de [Po^eir]. 

PoET, pr. 3 de [Po(Jeir]. 

Pui 80, «1, 100, 2. pui 30, m. (po- 
dium), montagne. 

2. Pdi, j9/. «y. de Pui. 

Puis 34, 161, 208 etc. (*p6stins), 
puis, alors ; puis que 34, 208 
du moment que. 

2. PoiSjpr. 1 de [Pocjeir]. 

[Pdlcelb], pulceles 37, f. Cpûl- 
lïcêUa, dim, de pûëWa), jeu.ie 
fille. 

PobCELKs, pi. de [Pulcele]. 

QoApREL 530, m. (quadr/^IUim), 
carreau, flèche d'arbalète. 

QoAMT 132, 176 etc. (quando), 
quand. 

2. Quant 241 (quantum), autant. 

Quatre 284, 285, 537, 706, 811 
(quatuor), quatre. 

Qu', voy. Que. 

2. Qo', voy. Que4. 

Que 144, 187, 288 etc., devant 
une voyelle qu' 368, 480, 552, 
669, 764, qui 24, 38, 66, 93 etc , 
combiné avec 2. loen quil 27, 
49, 650, avec 2. iesenqnes 5*26, 
cui 404, 415 (quem), 9U«, qui\ 
que 118 neutre, ce que. 

2. QoE, n. êj. de [Qui]. 

S. Que, n. r. </« [Qui]. 

4. QoB,t;oy. Qued. 

QubP 34, 161, 289, 631, ef 2. qu' 
SS, 402, 423 etc., devant les 
consonnes 4. que 67, 76, 90 
etc^ (quid), que. 

QuKi, voy. Quei4. 

QoBip 48, quei 323 (qu!d), quoi. 

[Quel], quels 424 (qualem), quel. 

Qi-EL!«, m. pi. r. de [Quel]. 



Querant, gér. de Querre. 
QuERRB 299, 683, 758, querant 

232 (quaerëre), chercher. 
QoBs, combin. de Que et 2. Les. 
Qui, voy. Que. 

[Qo>]f 3- <I"6 292, 3. que 250 (qu 

pour quîs), gntf 
[Quimt], quiuz 286 (quintum), 

cinquième. 
QuiNZ, m. sg. sj. de [Quint]. 
Ql-inze 17, 33 (quindécira), 

quinze. 
[Quite], quite 206 {tiré du verbe 

qui lier, quijtare pour quio* 

tare), quitte. 
QoiTB, m. pi. sg. de [Quite]. 

Rachatbnt, pr. 6 de [Rachater]. 
Rachater, racbatent 408 (re ad 

captare), résonner en réponse. 
Rage 543,/*. (rabia pour rabiem), 

folie. 
R AIMER 472 (germ. Raginhari), 

duc, père d'Olivier. 
Raison, 676, f. (ratiônem), sujet 

de conversation. 
Rancune 568, f. [ttième de ran* 

corem el suff. -ûna), mécon" 

lentement. 
Receivrs 244 (redpére), rece» 

voir. 
Recerchier 464 (re et Cerchier), 

examiner, parcourir de nou- 
veau. 
Recêt 271, m. {tiré de recetor, 

recèptare), asile, retraite, lo- 

gis. 
Rrcoildroiit, fut. 6 de Recoillir. 
Recoillir 776, recoildront 350 

(recol^ire pour recolligere), 

recueillir. 
[Reflambeibr], reflambeit 66 (re 

et flambeier, flambe </eflam« 

mula et -eier, -i:eare), flam* 

boyer en renvoyant l'éclat. 
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RBrLAMBEfT, sbj. ft. S de [Re- 
flambeier]. 

[Reflamobr], reflambes 585 (re 
et flamber pour flamblercle 
flamble , flammula), /Iam> 
boffer en renvoyant VéelaU 

Reflambes, pr. 2 de [Reflam- 
ber]. 

Rio^B, refnies 724, m. (règnum), 
royaume ; mot savant. 

RB02IBS, pi. r. de liegne. 

RMNéf 02, 677, m. (*i*egnatum), 
royaume. 

Rborkter 699 (re e^ germ. grit- 
tan ?), plaindre quelqu'un en 
lui consacrant la lamentation 
funèifre. 

[Rbodabder], reguardeÇ 228 (re 
et Guartler), regarder. 

Rbgdarobt, pr. S de [Reguar- 
der]. 

Rki 11, 48, 72 etc., reis 24, 1S9, 
167 etc., m. (régem), rot. 

Rbialmb 727, m. ('regalimen), 
royaume; assone en â par la 
chule de /M dans la pronon- 
ciation. 

Re», sg. sj. de Rei. 

Relevkdb, f. sg. de [Relevë(]. 

[Uelever], releve4e 808 (rele- 
▼are), relever. 

[RmLivij], p. p. de [Relever]. 

Reliques 614, f. pi. (rellquias), 
reliques; mut savant. 

Reluis, pr. 2 de [Reluisir]. 

[Reloisir], reluis &8S {reet Lui- 
sir), reluire. 

Remaigre, sbj. pr. 1 de Rema- 
neir. 

Remaigmet, sbJ. pr, S de [Rema- 
neir]. 

RBMAi2iT,pr. 3 de [Remaneir]. 

RBMANDnoiis, f.kde [Remaneir]. 

[Remarbir], remaint 295, reman- 
drans 174, remaigne 80i, re- 



maignet 54, 605, reniés 430, % 
remf^s 6, 3. remés 43 (reiiia- 
nêre), rester. 

Remembrer 247, 647, remembre( 
36 (rememôrare), revenir à la 
mémoire. 

Rkmembrit, P^' s de Remem- 
brer. 

[RkhAs], p. p. de [Remaneir]. 

Remés, m. sg. sj. de [Remés]. 

2. Remés, ». de [Itemés]. 

3. Remés, m. pi. sj- de [Remés]. 
Renc 456, m. {germ. ring), rang. 
[Rbndrk], reni 255, 462 (rendére 

pour reddere), rendre. 

[Rerob], renges 224, f. (germ. 
ringaJ , attache^ ruban \du 
~gonfanon). 

RufOES, pi. de [Renge]. 

RE.xT,/>r. S de [Rendre]. 

Rkpaipret, pr. 3 de Repai^rier. 

Repaiçrier 344, repai^rel 45, re- 
paieriez 444, 2. repai4riex 786, 
(repatrïare), retourner. 

REPAiDhiÉT, p. p. de Repai^rier. 

Repaidriez, imp. 5 de Repai- 
4rier. 

2. REPAipniEZ, m. sg. sj. de [Re- 
pai4nét]. 

Rkprocuk 131, m. {tiré de reipro- 
chier, 'repropiare), reproche. 

[RErRoviER]; reproviers 305, 315, 
m. {thème de reprobare et saff. 
-arium), reproche, blâme. 

Reproviers, sg, tj. de [Repro- 
vier]. 

Reqdeere 380 (requaerére pour 
requîrére), requérir {de com- 
batjf attaquer. 

Respoitoiét, pf. 3 de Respondre. 

Respohore 359, respont 49, 71, 
89 etCj respondiél 362 (res- 
pondère pour respondêre), ré- 
pondre; 359 retentir, se ré- 
percuter. 
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Rkspont, pr, S de Respondre. 
[RKSaKMBLBn], ressemblez 87S (re 

et Sembler), re»sembler, te 

montrer pareil à. 
RissKMBLD, pr, i de [Rassem- 
bler]. 
RBssoiiTfpi, /. sg, de [Ressortit]. 
Rbssortir, ressorli4e 610 (re et 

sortir de sortire pour sorti- 

ri?), rebondir. 
[Ressortit], p. p. de [Ressortir]. 
RissoRRBxis 656 (forme savante 

qui reproduit le latin resur- 

rexisti), rexêuscitas. 
RrrBifEz, imp. 6 de [Retenir]. 
[RsnHiR], retenez 242 (reténére 

pour retlnêre) , retenir; tos 

retenez maintenez-vouê, 
RiTORRBR 138, retomeraf 117, 

retomeront 127, 303 fre et 

tomer) , retourner, revenir 

en arrière. 
RsTORfirRAT, fu'. 3 de Retorner. 
RKTORiiBRonT, fut. 6 de Retorner. 
[Retrait], p. p. de [Retraire]. 
Rktraitb, f. $g. de [Retrait]. 
[Rbtraire], retraite 300 (retra- 

gére pour retrahére), repro- 
cher. 
[Retbobir], revécurent 362 (re et 

ve<Jeirj, revoir. 
RRyK|»R0NT, fut. 6 de [Revecjeir]. 
[Hevelbr], révéleront 734 (rebél- 

lare), «e révolter. 
Revklirort, fut, 6 de [Révéler]. 
[Rbvriiir], revint 408, 694, 70& 

(re et Veniir), revenir. 
Revint, pf. 3 de [Revenir]. 
Riche 463, riches 622 (germ. rie), 

puissant. 
Riches, m. sg. sj. de Riche. 
RipART, p. pr. de [Ri(Jre]. 
[Hidre], ridant 22S (rîdére pour 

ridêre), rire. 
RicpREuuARDi 170, f. (rétro et 



gnarde tiré de Guarder), ar» 
rière-garde. 

RIVIERS 473 (Riparios pour RI- 
puarios), vallée qui limitait 
la marche dont Rainier était 
duc, 

[Rochh], roches Si, f, (f), roche. 

Roches, pi. de [Roche]. 

RODLANT 83, 278, 279 etc., Ro(}- 
lanz 9, 54, 74 etc. (germ. 
Hrodland), neveu de Charte- 
magne, fiancé (fAlde. compa- 
gnon (f Olivier, beau-file de 
Ganelon, le premier des douze 
pairs. 

RODLANZ, ^, de Roulant. 

ROMAIGNE &94 (Remania), Bo* 
magne, 

[ROM AIN], Romain 736 (Roma- 
nuin), Romain. 

ROMAIN, m. pi. sj. de [Romain]. 

Rompaht, gér. de [Rompre]. 

[Rompre], rompant 367, rompui 
384 (rilimpère), rompre, se 
rompre, 

[Roupcj], p. p, de [Rompre], 

RoMPoz, m. sg. sj. de [Rom|»ut]. 

RONCESVALS, 489, 668 (? et 
valles), Roncevaux, vallée des 
Pyrénées oà est la scène du 
combat. 

ROSSËILLGN 15 153 ^Rusclniô- 
nem), domaine de Gérard. 

[Rovkr], ruevet 390 (rovare/wur 
rôgare), demander, conseiller. 

R DEVET, pr. 3 de [Rover]. 

RovoR 33 f. (rûmôrem), bruit^ 
rumeur, 

S', voy. Se. 

2. S', voy. 2, Sa 

3. S', voy. Si. 

4. S', voy. Son. 
Sa, f. sg. de Son. 

Safr^ 95 a4j, (f), muni d*una 
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panne {en parlant d*un hau- 
bert). 

[Sagr], sages 159, sage 20 fsabium 
pour sapienlein), eage, pru- 
dent. 

Sage, m. pi. ej. de [Sage]. 

Sages, m. tg. ej. de [Sage]. 

Sai, pr. 1 de Saveir. 

[Saillir], sait 366 (salire), ëau- 
ier^ jaillir. 

Saimt 269, 615, 616 ete.^ sainz 
661, 666, 2. saint, 200, 2 sainz 
155, 800, sainte 510, 570, 749, 
saintes 461 (sanctuin), saint. 

2. Saint, m. pi. ej. de Saint. 
Sainte, f. gg. de Saint. 
Saintes, f. pi. de Saint. 
[Saintisme], sainlisme 613 (sanc- 

tïssiraum), très saint ; mot sa- 
vant. 

SÂlNT-MICniEL del péril 269; 
voy. la n. 112. 

Sainz, m.sg. sj. de Saint. 

3. Sai>z, m. pi. r. de Saint. 
SAINZ (Les) 269 (saiiciosj, Xan- 

ten^ dans le duché de Ctèies. 
[Saisir], saisist 545, saisis 559 

(* sacire, du germ. saca?), 

saisir. 
Saisie, pf. 2 de [Saisir]. 
Saisist, pr. 3 de [Saisir]. 
[SAISNR], Saisne 734 (Saxônem), 

Saxon. 
SklS\E,pl. sj. de [Saisne]. 
SAISSOIGNE 559 (Sa!ionîa),&ue. 
Salt, pr. 3 <ftf [Saillir]. 
[Saloder], salu(jerent 29 (salû- 

tare), saluer. 
Saluderent, pf. 6 de [Salu<)er]. 
Sanc 185, 615, sans 366, m. (san- 

guem pour sa nguinem), sang. 
Sanglent 134, sanglenz 122, 2. 

san}:lens 356, sanglente 384, 

(sangiiilentum), sanglant. 
Saiclente, f. sg de Sanglent. 



Sanglenz, m. sg. sj. de San- 
glent. 

2. Sakglb!iz, m. pi. r. de San- 
glent. 

Sans, sg. sj. de Sane. 

SANSE, «/ «/tfSANSON. 

SA.NSO.X 452, Saiise 10 {hébr, 
Sarnson?), un des douze 
pairs. 

[Sabagoceis], Siragoceis 59 (Sa- 
ragoce, esp. Sara^oza, Cae- 
saraugùsta, et suff. -eis), de 
Saragosse. 

Sarago Eis, m. pi. r. de [Sara- 
goceis]. 

[Sarcod], sarcous 778, m. (sar* 
côphâgurn), cercueil. 

Sarcous, pi. r. de [Sarcou]. 

[SAR BAZIN], Sa nazi lis 539, 
Sarrazin 251, Sanazins 70, 93 
(Sarracénuin), Sarrasin; mot 
savant. 

SARRAZIN, m. pi. sj. de [Sar- 
razin]. 

[Sarrazineis], sarrazineis 5 (Sar- 
racenum et le suff. -eisj, de 
fabrique sarrasine. 

Sarrazineis, m. pi, r. de [Sar> 
razirieisl. 

SARHAZLNS, m. sg. sj. de [Sar- 
razin]. 

SARKAZINS, m. pi. r. de [Sar- 
razin]. 

Sartaig.ie 580, f. (?), pierre 
dure. 

[Savbih], sai 148, 299, 796, sét 
98, 133, 239, savei 375. sevent 
377(sapêre pour sapëre), «a* 
voir. 

SAVLZ,pr. 5 de [Saveir]. 

Si 1, 173, 177 etc.t devant une 

voy. 8* 45, 57, 111 e/c, em- 

'phat sei 527, 653, 775 (se;, soi. 

2. Se 56, 120. 188 e/r., devant 
une voyelle 3. s' 27, 317 (si). 
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n ; combiné avec me en sem. 
329. 

[Sepeir], siét 24, sie4ent 18 
sédêre), être atsis. 

Sfci, forme emphatique de Se. 

Sbib, sbj. pr. 1 <f'Esti*e. 

Seier T, sbj. pr. 6 d'Estre. 

Seiez, sbj. pr. s <f'Estre. 

[Ssio.MERJf seigniét 469, seiguicz 
207, 768 (sïgnare;, bénir de 
la main. 

SEiONiÉTf p. p. de [Seignier]. 

SsiGNiBz, m. pi. r. de [Seigniét]. 

Seigmor 35, 73, 183 etc., sire 68 
179, 212 etc.y 2. seignor 109 
193. 231 elc, seignors 780 -m. 
(séiiiôrcin), seigneur. 

2. Sbig.xoii, pi. sj. de Seignor. 

Se.gnors, pi. r. <f« Seignor. 

Seio>s, ëbj. pr. 4 d'Estre. 

Seissakte 288 (scxanta pour 
sézagïnta), soixante. 

Sut, sbj. pr. 3 d'Estre. 

Sem, combinaison de 2. Se etUe. 

Semblast, sbj. pf. 3 de [Sem- 
bler]. 

{Skmbleii], semble^ 114, semblast 
363 (si ml lare), sembler, res- 
sembler à. 

Sembler, pr. 3 de [Sembler]. 

Semprbs 765, 803, 811 (semper 
plus fs adverbiale), immé- 
diatement. 

Sers 325, m. (sensum), sens; 
mot savant. 

Sert, pr. 3 de [Sentir]. 

rSEMTiR], sent 524, 550, 563 (sen- 
tire), sentir, s'apercevoir. 

Serai, fut. 1 d'Estre. 

Serat. fut. 3 d'Estre. 

Slreit, cond. 3 d'Estre. 

Si rez, fut. 5 d'Esti*e. 

Sermor 192, sermons 508, m. 
(scrmônem), sermon. 

Sermow, j>/. r. de Scrrooa. 



SiRTEf, sbj. pr. 8 de [Servir]. 
SERTipB, f, sg. de [Servit]. 
[Servir], servet 519, servi4e 619 

(servire), servir\ 619 Aonorer. 
Servise 328, m. (servi lium),Mr- 

vice ; mot savant. 
[Servij],j». p. de [Servir]. 
Ses, m. sg. sj. de Son. 
2 Ses, m. pi. r. de Son. 
Sét, j»r. 3 de [Saveir]. 
Sevant, gér. de [Sivre]. 
Sevent, pr. 6 de [Saveir]. 
Si 12, 50, 64 etc^ devant un i 3. 

s' 15; combiné avec 2. lo en 

sil 29, 697, avec 2. les en sis 

340, 456, 768, 772, avec 2. en 

en sin, voy. 2. En (sic), ainsi, 

pourtant. 
SiECLB 276, m. (saecûlum), 

monde; mot savant. 
SiEpERT, pr. 6 de [Se^eir]. 
[Siège], sièges 201, m. (tiré de 

segier, *sëdlcare), siège, lieu 

de séjour. 
Sièges, p/. r. de [Siège]. 
i. SiEj, 787 (subst. verb. de 

Se4eir), résidence, séjour. 
2. SiÉT,pr. 3 de [Sedeir]. 
SiL, combinaison de Si et 2. Lo. 
Sin, combinaison de Si et 2. En. 
Sire, sg. sj. de Seignor. 
Sis, combinaison de Si et 2. Les. 
-[Sivre], sevant 226 (séquére 

pour sequi), suivre. 
SocOREZ, pr. 5 de [Socorre]. 
[Socorrat], fut. 3 de [Socorre]. 
[Socorre], socorez 392, socorra^ 

117, 139 (sûccûrrôre), «ecou- 

rir. 
SoE, f. sg. emph. de Son. 
Sosr 231 (suave), doucement. 
SorRAiTB 522, sofraites 738, f. 

(sûffracU de * stiffrangére), 

manque, disette. 
SorEAiTU, |i2. dtfSoftraite. 
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$onm 7S, 19S, sacfrel t77 

(tàftirir^pour i&fTefTe), êamf- 

frir; 177 tolérer. 
8oL 4M, 717, iois 441 (•6Iiim), 

seul. 
S. SrtL 97 (sdiam), êemlemeni. 
SouoL 58S, soieili éif «. ('loll- 

eûlum). «o/^/. 
Souni.!, iç. 9j. de SoleO. 
Sjls, m. «^. ir/. <ftf Sol. 
SoM 323, 532 (sfimmum) ; en sont 

233 en haut; en lom (33 «t 

hautes 
Sons, pr. 4 «fEstre. 
[Soviir], somiers 351, m. (sau- 

marium pour ' sagmarium), 

êommier, cheval de êomme. 
SoMiku,pl r. <ltf [Somier]. 
Son 40, 73, 83 ete.t ses 696, 1. 

SUi 4, 386, ses 3, 155, 220 etc.. 

emphat.w\en% 290, sa 46, 156, 

322 etc. , devant une voyelle 

4. s' 529, 566, 629, emphat. 

soe 497 (sûum), eon. 
8oRA'>sx, ebj. pf. 1 de Soner. 
SoNAST, 9bj, pf. 3 de Soner. 
SoHCR 160, 233, sonont 67, sone| 

357, sonez 115, 125, 761, sons 

90.sona8se I20,sonasl372, so- 

né( 773 (sonare), sonner. 
SoNCKT, pr. 6 de Soner. 
SoifET, pr 3 de Soner 
Son 1^:7, p. p. de Soner. 
80NB1, pr, 5 de Soner. 
S0N8, ebj. pr. 2 de Soner. 
Sont, pr. 6 (f Estre. 
SoROR 321, suer 794, f. (sorfirem), 

iceur. 
[Sospirir], sospirt 653 (sÙspl- 

rare;, soupirer, 
80SPIRT, sbj. pr. 8 de [Sospi- 

rer]. 
SoflTBNiR 195, sostiegne 716, 

(sûstënére pour susUnere), 

«eti^«ntr, défendre. 



SusiniUBf, al^y. pr» S de Soste* 

liir. 
80CB 18, 89, 81 etc. (pottr aoore, 

sfipra^ sur. 
SoTsn 367, 634 (fùblnde). fré- 



Soi 380, 607. 717 (sfkbtns), 
Scsnxf 877, pr.tde Sorrir. 
SiVNS, m. pi. r.emphat. de Son. 
SoKR, sg. ajm de Soror. 
1. Soi, m. pi. aj. de Son. 
3. Soi, pr. 1 ifEstrai 

T, voy. Te. ■ 

3. T*, 9oy. Son. 

Ta, f. sg. de Ton. 

[TablbJ, Ubies 19 f. (tabflla), 

table; tables 19 sorte de jeu. 
Tables, pi. de [TableJ. 
[Taisir], tais 89, 173 (Ucére), se 

taire. 
Tais, imp. 3 de [Taisir]. 
[Tauht], talenz 154, m. (talen- 

tam), disposition, désir, ar- 
deur. 
Talbhz, sg. sj. de [Talent]. 
[Tant], tant 93, tant 3, 393,693, 

tante 735, tantes 573, 574, 604, 

etc. (tantum), si nombreux. 
Tant, m. pi. sj. de [Tant]. 
3. Tant 98, 377, 717 (tantum), 

tant. 
Tàtm, f. sg. de [Tant]. 
Tantes, f. pi. de [Tant]. 
Tanb, m. pi. r. de [Tant]. 
Targbnt, pr. 6 de [Targier]. 
[Targibr], targent 356 (Hardi- 

care), tarder; se targent 356 

tardent. 
Tart 344 (tarde), tard. 
Te 588, 618, devant une voy. 

t' 560, emph. tei 700, 714, 745, 

tu 553 (tê), toi. 
Tbi, voy. Te. 
Tel 173, 701, tels 354, 3. tell 
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395, 3. tel 84, 108, 739 (talem), 
tel. 

3. TxL, f. êg. de Tel. 

Tels, m. ag. sj. de TeL 

3. Tels, m. pi. r. de Tel. 

[Tkxple], temples 367, m,{pour 
teniple/(?m.,p/. tcmpûlapour 
tempora), les tempes. 

Tkm les, m. eg, sj. de [Temple]. 

TexiRT, gér. de Tenir. 

Ibndert, pr. 6 de [Tendre]. 

Tkndiét, pf. 3 de [Tendre]. 

Tendrai, fut. 1 de Tenir. 

Tkxdrat, fut. 3 ^e Tenir. 

[Tekdre], tendent 437, tendié( 
488, tendut 643 (tendërc), ten- 
dre ; 427 i^ efforcer. 

Tehdror 481, /. (formé de ten- 
dre, ténërum), atletidrisse- 
ment. 

TiNouT, j9. p. de [Tendre]. 

Tenures 272, f. pi. (ténëbras), 
ténèbres; mot savant. 

Tenebros 30, 405, 709 (téné- 
brôsum), ténébreux; mot sa- 
vant. 

Tenkit, impf. 3 de Tenir. 

Tekez, pr. 5 de Tenir. 

TifiiB 477. tient 34, 553, 575 etc., 
tenez 670,teneit 663, tint 473, 
tendrai 737, tendrai 798, tie- 
gne( 560, tenant 331, tenu 4e 
578 (lénére), tenir \ tenir lo 
pas 331, 670 M maintenir 
au pas. 

Teks 360, 116, m. (tempiu), 
temps. 

TiNops, f. sg. de [Tenu|]. 

[Tendj], p. p. de Tenir. 

Terre 34, 35, 103 etc., terres 
574, 630, f. (terra), terre. 

TiaBSHDETB 368, f. (terra mô- 
▼Ita pour môta), tremblement 
de terre. 

TkRBES, pi. de Terre. 



Tertre 533, m. (?), tertre. 
Teste 555, 630, 630, 809, f. 

rtésta), tête. 
TIEDBALT 782 ((/«nu. Teodbald), 

bnron français. 
[TIEDRI], Tie4ris 696 {germ. 

Teodric), frère de Jofrei 

d'Anjou. 
TlEDinS, sj.de [tie^ri], 
TiEGRBT, sbj. pr. 3 de Tenii 
T:exent, pr. 6 de Tenir. 
Tient, pr. 3 de Tenir. 
TiNT, pf. 3 de Tenir. 
Tirât, Pf- 8 de Tirer. 
TiRiER 549, tiret 46, 754, 793, 

tirât 548 {germ.^), tirer. 
TiRET, pr. 3 de Tirier. 
ToE, /. sg. emph. de Ton. 
[Toldre], toit 550, tolit 433, to- 

\\i4e 576 (tollêre), enlever. 
Tolit, pf. 3 de [Toldre]. 
ToLT,j»r. 3 rf« [Toldre]. 
ToLupE, f. sg. de [Tolut]. 
[ToLUT]f P'P- d^ [Toldre]. 
[Toh], ta 186, 745, devant une 

voyelle 3. t* 711, emph. toe 

639 (tûam), ton. 
ToNEipRX 365, m. ftonltrum), 

tonnerre. 
[Tor], tors 3 f. (tûrrem), tour. 
[Torbler], torblez 709 ('tûrbû- 

lare), troubler. 
[Torbléj], p. p. de [Torbler]. 
ToRDLES, m. sg. sj. de [Tor- 

blé|]. 
ToRMXNT 369, m. (tdrnipntum 

pour tôrmenfLum), tourmente. 
ToRNANT, gér. de Torner. 
ToRNAT, pf» 3 de Torner. 
ToRHspE, f.sg. de Tornét. 
ToRNEB 347, tornet 446, tomat 

6S0, tornant 333, tornét 646, 

673, tome^e 703, 703 (tôrnare 

pour tôrnare), tourner, 
ToRKET, pr. 8 de Torner. 
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ToRNÉT, p. p. de Torner. 

ToRs,/>/. de[Tor]. 

Tout 49, 78, m. (tôrtum), tort, 

TosT 249 (tostura), tôt. 

Tôt 101, 315, 434 etc.y luit 58, 

134, 147 etc., toz 39, 63 etc^ 

tote 378, tolcs 360 (tôltum 

pour tôlurnj, tout; a tôt 455 

avec. 
2. Toi 23, 25, 66 etc. (tôltum 

pour tôtum), tout, entière- 
ment. 
ToTE, f. êg. de Toi. 
Torts, f. pi. de Tôt. 
Toz, m. pi. r. de Tôt. 
[TitADiR], tra4it 390 (tradire 

pour tradére), trahir. 
Tradisor 87, f. (traditiônem 

pour traditiônem), trahi- 
son. 
Tradit. p- p- de [Tradir]. 
Tbaire 530, trait 719 (tragére 

pour traliere), tirer. 
Trait, pr. 3 de [Traire]. 
[TiiAMErRi£],traniJst 664 (tramlt- 

têre), envoyer. 
Tramist, pf. 3 de [Tramelre]. 
Treis 58, 688, 780, 784 (très), 

trois. 
Trente 359 (trinta pour trTgînta) 

trente. 
Trespassast, sbj. pf. 3 de [Tres- 

passer]. 
[Trespasser] , trespassast 678 

(très de trans et Passer), d - 

passer. 
Thesqde 270, 340, 642 (trans 

quod ?j, jusque. 
[Trestornkr], trestornét S57 

(trans tôruare pour tornare), 

renverser. 
TRESTOR.<fÉT, p. p. de [Trestor- 

ner]. 
[Trestot], trestoz 305, trestote 

594, 632, Irestotes 151 (trans 



tôttum pour tôtum), absol»- 
ment tout. 

Trestote, f. sg. de [TrestotJ. 

Trestotes,/. pi. de [Trestot]. 

Trestoz, m. pi. r. de [Trestot]. 

Trop 404 (genn. torp ?), trop. 

Trotat, pf. 3 de Tiover. 

TROTkDE, f. sg. de Trovét. 

Trover 672, truevet 669, trovat 
448, 450, 684, troveroiil 349J 
trovét 45 , trovez 764, trovede 
810 ('tropare?j, trouver {orig* 
s. d. faire des variations 
musicales. 

Troveront, fut. 6 de Trover. 

Trovét, p. p. de Trover. 

Trovez, m. pi. de Trovét 

T îUEVBT, pr. 3 de Trover. 

To, ëj. de Te. 

Tuit, m. pi. sj. de Tôt. 

TUKPIN 431, 674, Turpins 190 
igerm. ?j , archevêque de 
Reims. 

TURPINS, sj. de Turpin. 

[Ueil], uelz 46, 197, 551, 556, 

709, 754, 793, m. (ôcCilum), 

aeil. 
Uelz, pi. r. d'[Ueil]. 
Ui 356, 751 (hodïe), aujouP' 

d'hui. 
VueLK 229 (hùmllem), humble; 

mot savant; umele ... ment 

humblement. 
Un 8, 22, 80 etc., uns 112, 539, 

ane 52, 55, 181 e/c. (ûnum), 

un. 
Uke, f. sg. d'Un. 
Uns, m. sg. sj. <f Un. 

Vaillant, p. p. de Valeir 
2. Vauxant, m. pi. sj. de Vail- 
lant. 
Vait, pr. 3 d'Aler. 
Val 81, 473, 500, 2, val 30, 150, 



